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NOTICE BIOGRAPHIQUE
Les amis de Mme de La Fayette sont unanimes pour lui accorder le plus bel éloge qui puisse être fait de son caractère.
« Elle est vraie », disent-ils.
Tel est le jugement porté par le duc de La Rochefoucault lui-même, Fauteur des Maximes, sur son illustre amie.
" Cette simple louange à une personne qui en méritait tant d'autres , emprunte un singulier intérêt de celui qui la formula et, mieux que de longs discours, elle exprime la qualité maîtresse de cette femme, dont le rare esprit fit rayonner les lettres françaises
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d'un lustre tout nouveau. Ce mot n'es! -il pas tout le secret de l'œuvre de Mme de La Fayette; de ces écrits qui, depuis deux siècles, font l' Admiration et Tâtonnement des gens de goût, des lettrés, des érudits, de tous ceux qui se plaisent à chercher dans le passé les origines desprit de cette pléiade d'auteurs illustres, qui sont restés la parure et l'orgueil de notre littérature? Tous s'accordent à reconnaître que c'est à une femme qu'appartient l'honneur d'avoir transformé l'art du roman. C'est sous la plume de Mme de La Fayette que l'étude philosophique de la passion a pris tout à coup une forme parfaite, si bien que, depuis plus de deux siècles , aucun de ses innombrables imitateurs ne l'a surpassée : certains disent même que, dans ce genre, nul ne l'égala, particulièrement dans la plus célèbre de ses œuvres : La Princesse de Clèves. Mme de La Fayette, profondément vraie, vivant à une époque où la forme imposée, depuis tant d'années, à l'art du roman délirai* entreprit de la réformer.
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De sa belle main, ennoblie par d'intellectuels travaux, brisant les vieux moules, elle fit apparaître les secrets mouvements de l'âme tels qu'ils impriment leur trace au front des humains. Ce n'est ni le goût, ni les hasards de l'esprit qui créèrent des études telles que Zaïde, Madame de Montpensier, La Princesse de Clèves, La Comtesse de Tende. Les longs intervalles de temps qui séparent ces diverses productions permettent de reconnaître un plan de réforme, poursuivi avec une ferme résolution. Le succès couronnant ses premiers essais, modestement entrepris sous le voile d'un nom d'emprunt, Mine de La Fayette complète sa victoire sur l'antique routine et la combat par un chefd'œuvre.
A l'encontre des volumineux bouquins qui encombraient les bibliothèques, elle réduit sa formule aux proportions les plus concises. Ce n'est point chez elle qu'il faut chercher la symphonie vide des mots assemblés sans lien d'idée. Pas une phrase qui ne soir
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nourrie par la pensée, pas un mot inutile. Sa prose, contenue dans des bornes étroites que Ton croirait empruntées à la prosodie, est ciselée. C'est le jardin de l'idéal qu fleurit sa gerbe; et, en même temps, relevant tout ce qu'il y a de noble , de touchant, de délicat dans le réel, elle conquiert à l'art du roman une place morale que nul, avant elle, n'avait songé à lui donner.
Cependant le roman est vieux comme le monde. Il apparaît à l'origine des âges mêlant sa fiction à la réalité pour répondre à ce besoin inné de l'homme, le premier qui se manifeste chez l'enfant dès l'éveil de l'intelligence : le goût du merveilleux qui se fait jour à travers toutes les civilisations, toutes les croyances. Belle fleur chimérique née du rêve, fragile image de l'espérance queThomme trouve à son berceau pour alléger ses maux et sa misère.
C'est en Orient que le roman prit naissance. En Orient, séjour des premiers humains, ce qui suffit à nous indiquer son antique ori-
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gine. Les Arabes, les Syriens poussèrent très loin l'art de présenter leurs fictions. Mais, comme toute production de l'esprit porte en soi l'empreinte de son temps, les rares fragments de ces époques reculées, où tout était image, allégorie, et qui nous ont été trans mis, la plupart gravés sur la pierre, gardent un sens impénétrable, la vérité restant alo;? enfermée sous le sceau des symboles, dont le secret n'appartenait qu'aux initiés. C'est ainsi que les Égyptiens fixaient les rites de leur religion, les faits de leur histoire en de mystérieux hiéroglyphes; et si la science est parvenue à déchiffrer leur langage, elle n'a pu que bien imparfaitement pénétrer le sens exact de leur pensée, toute voilée, toute obscurcie par le mystère.
La mythologie grecque n'est autre, a travers ses fables, qu'un roman vécu, pour emprunter une expression moderne. Ces héros fabuleux, ces divinités charmantes ont des liens trop réels avec l'humanité pour qu'on puisse douter qu'ils aient vécu. Et si l'ima^i
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nalion des poêles s'est plu à exagérer leurs hauts faits, leurs talents, leur beauté, ils n'en gardent pas moins les traits vivants des princesses et des héros de cette race.
Les Perses, entre tous, excellèrent dans les images poétiques et gracieuses. Leurs philosophes enseignaient les préceptes d'une morale très pure, très élevée, sous le voile de la fiction. Les auteurs sacrés utilisèrent ces tendances de l'esprit au merveilleux, pour exprimer leurs inspirations. Les Écritures sont remplies de paraboles. Cependant, les préceptes ne furent point seuls en honneur, et dès longtemps la peinture des passions séduisit l'âme des poètes.
C'est ainsi que prit naissance l'art dramatique, offrant en action l'étude des sentiments, et que le théâtre antique fut un grand propagateur de l'idée.
Après ces écrits, tout empreints de la forme hyperbolique des peuples de l'Orient, un des premiers romans où se révèle le génie de nos races occidentales est celui des Cheva-
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liers de la table ronde, rempli des prouesses fabuleuses du roi Arlhur d'Angleterre et de ses chevaliers. Puis vient le Roman de la Rose, où Ton voit les preux guerroyant en l'honneur de leurs dames, et chantan!
d'idéales amours.
C'est à partir de ce temps que les troubadours, « les serviteurs de la gaie science », se multiplient et commencent à répandre leur art naïf, portant dans toutes nos provinces le goût des fabliaux qu'ils débitaient en langage roman, mélange du gaulois, du latin et du franc tudesque, introduit dans les Gaules à l'époque de la conquête.
Dès lors, toute obscurité cesse, et il es; aisé de suivre le développement des idées el du goût, se propageant soit en vers, soit en prose, sous la forme du fabliau ou de la romance : du roman, à proprement parler.
L'Espagne, l'Italie nous empruntèrent Fart de les composer et, selon l'expression d'un vieil auteur, « cette sorte de poésie est née « chez les Français qui, sans doute, lui don-
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« nèrent son nom. Des Français elle a passé « aux Espagnols et, enfin, elle a été adoptée « par les Italiens ».
L'imagination seule, les récits merveilleux ne sont pas le fond de tous ces écrits. La critique s'y exerça et l'histoire y. jeta sa trame solide. Au xvne siècle particulièrement, elles occupent une place considérable dans la littérature romanesque. Les bergers et les bergères auxquels M. dUrfé a prêté un langage si précieux, des sentiments et des aventures si extraordinaires, ont vécu à la cour de Henri IV et de Louis XIII. Son interminable roman, YAstrêe, qui contient, en plusieurs volumes publiés à de longs intervalles, plus de 5,000 pages, fut lu et relu, passionnément commenté par toutes les belles dames de la cour et des ruelles qui aimaient à se reconnaître sous le masque de la bergerie. Ce sont bien des personnages réels dont les discours s'étendent avec la sentimentalité alambiquée à la mode du jour, noyant l'incident, qui devrait faire faire un pas au
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récit, à travers de longues pages subtiies et diffuses.
La société de Mme de Rambouillet pensait et parlait comme parlent, dans VAstrêe, les bergers du temps de Mérovée où M d'Urfé a placé son ouvrage Ce ne sont que héros vêtus de tabis blanc, sorte de moire légère, de bas de soie, de souliers blancs avec des nœuds de taffetas vert, exhalant languissamment leur plainte amoureuse. Ils subissent les aventures les plus extravagantes, s'exposent vingt fois à la mort sans périr, se condamnent aux plus rudes pénitences pour expier le crime d'avoir osé déplaire à l'objet de leur flamme, en lui avouant leur amour avant le ternie marqué De telles fables aujourd'hui lasseraient tout intérêt. Et cependant ce public lettré et délicat lisait L yAstrêe et « s'y prenait comme à la glu », selon l'expression de Mu,e de Sévigné, qui ajoute : « La beauté des sentiments, la violence des « passions, la grandeur des événements et « les succès miraculeux de leurs redoutables
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« épées, tout cela m'entraîne comme une « petite fille ».
Puis la muse de l'époque, la divine Scudéry, l'auteur tant louée, tant admirée de « La Carte de Tendre », sur laquelle se pâmèrent et épiloguèrent plusieurs générations, Mlle de Scudéry, dans son roman Cyrus, sorte de poème sans fin, peint au vif les drames de son temps.
Cyrus a traversé la Fronde ; Artamène, Cléobuline, Carlhénie, Mandane, ne sont aulres, nous dit-on, que le prince de Condé. la reine Christine de Suède, Mme de Sablé Mme de Longueville, etc., etc. Cependant on s'est contenté d'esquisser leur ressemblance sans qu'aucune de leurs actions se rapporte à la réalité. Aucune suite, aucun souci de la vraisemblance, un amas confus de tout le galimatias de l'époque, répandu dans dix ou tlouze gros volumes qui suffisaient h peine à démêler l'écheveau embrouillé des innombrables incidents étrangers à l'ouvrage. C'est l'esprit même de la préciosité, d'où le na-
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turel est banni, où tout est apprêté, quintessencié, travesti, où le bon sens et la réalité sont offensés à chaque ligne.
Dans une première œuvre, Zaïde, Mme de La Fayette, avec une çrâce toute nouvelle, entreprend la peinture des sentiments réels. L'originalité de cet ouvrage révolutionna les beaux esprits, dont Tunique souci semble avoir été de distiller toutes les pensées dont peut être suscepiibl • le cerveau humain. Pour la première fois, on y parlait un langage naturel. Pour la première fois, la vérité apparaissait avec un art si réel que chacun pouvait reconnaître au fond de soi-même quelques-unes de ces expressions simples et « vraies », quelques-uns de ces sentiments si propres à l'humanité, qu'on les retrouve pareils à travers tous les âges. Les deux héros se rencontrent au milieu d'un naufrage. Dès les premiers moments, ils se plaisent sans pouvoir l'exprimer, chacun parlant une langue différente. Ignorant tout l'un de l'autre, ils sont livrés à la poignante incer-
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titude où les jettent les combats de lapassior et de l'honneur. Après une séparation forcée de quelques mois, ils se retrouvent et les premiers mots qu'ils échangent sont dans la. langue qui n'était pas la leur. Unis dans une môme pensée, chacun d'eux, sans le dire, avait appris la langue de son ami. Us peuvent alors s'expliquer et se comprendre. Ce trait peint avec un goût bien délicat l'agitation qui s'empare des et; s passionnés à l'éveil du sentiment. « Il n'y a dans les anciens, que Ton « aime tant à préférer aux modernes, nous « dit d'Alembert, aucun trait d'un intérêt « aussi tendre. L'écrivain qui a imaginé cette « situation neuve et touchante et qui n'a pu < la trouver que dans son cœur, a montré « qu'il savait aimer. En lisant, dans Zaïde, u la scène charmante que nous citons ici, « on comprendra combien cette expression u vraie et simple d'un sentiment profond est « préférable aux sentiments factices et exa- « gérés de tant de romans modernes ».
Cependant, payant un dernier tribut aux
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idées de son temps, Mrae de La Fayette, dans Zaïde, fait marcher l'action à travers une certaine complication d'incidents qui nous seiubl: ni Lien démodés aujourd'hui. Ce n'est que plus lard, dans La Princesse de Clèces, dans La Comtesse de Tende un petit chefd'œuvre complet en trente pages, que, forte du concours moral de M . de La Rochefoucault, elle conquiert définitivement toute son indépendance.
Zaïde parut sous le nom de Segrais, professeur de philosophie de Mme de La Fayette et son ami. Affronter le jugement du public, donner sa personnalité en pâture à la curiosité, était un effort au-dessus du courage d'une femme de sa condition, d'un esprit naturellement délicat et modeste, qui trouvait que ceux qui font vanité de l'esprit sont audessous de leur esprit.
Mme de La Fayette emprunte, non sans vraisemblance, le nom d'un écrivain dont les ouvrages étaient estimés. Mais le témoignage de Segrais lui-même, qui se défendit hono-
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rablement d'être Fauteur d'une œuvre dont le succès dépassa tout ce que Ton avait vu jusqu'alors ; celui de M. Huet, évêque d'Avranches, qui était dans la confidence du mystère et dont la parole fait autorité; l'aveu même de Mme de La Fayette « si vraie », ne laissent aucun doute sur la personnalité de l'auteur, et c'est en ces termes que Segrais se confesse, pour en laisser tout l'honneur à qui il appartient :
h La Princesse de Clèves est de Mme de La « Fayette. Zaïde, qui a paru sous mon nom, « est aussi d'elle. Il est vrai que j'y ai eu « quelque part, mais seulement pour la dis- « position du roman ».
Marie-Madeleine Pioche delà Vergne naquit en 1633 de Aymard de la Vergne, maréchal de camp, gouverneur du Havre-de-Gràce, et de Marie de Pena, d'une ancienne famille de Provence, originaire d'Italie. Par une sorte de prédestination, un de ses ancêtres, Hugues de Pena, secrétaire de Charles Ier, roi de Naples qui vivait au xme siccle. av: il reç*A &
NOTICE BIOGRAPHIQUE îv
« laurier poétique » des mains de la reine Béa tri x.
M,le de la Vergne reçut une éducation brillante. Ménage et Rapin lui enseignèrent le latin avec tant de fruit qu'après trois mois de leurs leçons, elle découvrait le véritable sens d'un passage d'Horace sur lequel ils n'étaient point d'accord. Fort jeune encore, elle eut le malheur de perdre son père. Sa mère ne tarda pas à se remarier. C'est par ce mariage avec le chevalier Renauld de Sévigné, que se forma le premier lien de l'amitié qui ne tarda pas à s'établir entre M"e de la Vergne et la marquise de Sévigné, amitié que rien ne put rompre et qui était devenue, avec le temps, un des charmes, une des consolations de leurs deux vies. Le mariage de M"'; de la Vergne devait la rapprocher d'une autre personne, célèbre aussi par son esprit et sa beauté. M. de La Fayette était le frère de Louise de La Fayette, demoiselle d'honneur d'Anne d'Autriche, bien connue parles sentiments qu'elle inspira au mélancolique Louis XIII. On sait que, pc^
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échapper à la persécution du cardinal de Richelieu, elle alla s'enfermer au couvent des Filles-de-Chaillot où, sous le nom de la mère Angélique, elle continua, par sa piété et le charme de son esprit, à faire l'édification du monde de la cour qui la voyait encore. C'est dans ce couvent que Mme de La Fayette eut l'honneur de se mettre dans la confidence de la jeune princesse d'Angleterre, de celle qui allait devenir Madame et sur qui elle nous a laissé la relation si touchante qui fait la partie la plus importante de ce recueil. En dépit de ses charmes, de sa beauté, Mlle de la Vergne était arrivée à l'âge de vingt-deux ans sans qu'aucun parti acceptable se fût présenté. C'est alors qu'elle rencontra à Paris, chez des amis, Jean-François Motier, comte de La Fayette, descendant d'une grande famille d'An ver- ne et possesseur d'une belle fortune. 11 se déclara et fut agréé, bien qu'il ne semble pasqu'une aussi spirituellepersonneaittrouvé dans cet époux les dons supérieurs qui pouvaient lui plaire.
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La duchesse d'Aiguillon, qui avait tenu Mlle de la Vergue sur les fonts baptismaux, et Mme de Sévigné signèrent au contrat. La jeune femme ne tarda pas à suivre son mari en Auvergne, laissant un grand vide au milieu du petit cénacle dont elle était l'âme, à Mmede Sévigné en particulier, qui ressentit, après avoir goûté le charme de là plus douce intimité, tous les regrets de l'absence.
Une bien jolie lettre, adressée à Ménage, est à peu près la seule qui nous permette de la suivre dans sa nouvelle existence. M,ne de La Fayette ne cachait point son horreur pour le commerce épistolaire dans lequel son incomparable amie a prodigué de si rares dons. Ses lettres sont peu nombreuses.
« Depuis que je vous ai écrit, dit Mme de La « Fayette, j'ai toujours été hors de chez moi « à faire des visites. M. de Bavard en a été « une, et, quand je vous dirais les autres, vous « n'en seriez pas plus savant; ce sont gens « que vous avez le bonheur de ne pas con- « naître et que j'ai le malheur d'avoir pour
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« voisins. Cependant je dois avouer, à la honte « de ma délicatesse, que je ne m'ennuie pas « avec ces gens-là, quoique je ne m'y diver- « tisse guère. Mais j'ai pris un certain chemin « de leur parler des choses qu'ils savent, qui « m'empêche de inennuyer. Il est vrai que « nous avons des hommes dans ce voisinage « qui ont bien de l'esprit pour des gens de « province. Les femmes n'y sont pas, à beau- « coup près, si raisonn; î Aes, mais aussi elles « ne font guère de visites; par conséquent, « on n'en est guère incommodé. Pour moi, « j'aime mieux ne voir guère de gens que « d'en voir de fâcheux, et la solitude que « je trouve ici m'est plutôt agréable qu'en- « nuyeuse.
« Le soin que je prends de ma maison m'oc- « cupe et me divertit fort, et comme d'ailleurs « je n'ai point de chagrins, que mon époux « m'adore, que je l'aime fort, que je suis maî- « tresse absolue, je vous assure que la vie « que je mène est fort heureuse et que je ne » demande que sa continuation.
NOTICE BIOGRAPHIQUE m
« Quand on croit être heureuse, vous savez « que cela suffit pour l'être, et comme je suis « persuadée que je le suis, je vis plus contente « que ne sont peut-être toutes les reines du « monde ».
La fin de ce billet, qu'une délicate fierté voile d'un trait, est bien dans la nature de Mmede La Fayette, nature ardente, déçue dès le début de la jeunesse, qui donne la plus grande part de sa vie à la raison . Parler comme elle le fait de cet époux qui l'adore, mais qui ne pouvait la comprendre, de ces voisins incommodes parmi lesquels elle est exilée du monde intellectuel qui a toutes ses sympathies et où s'épanouissaient, comme dans leur véritable élément, les délicates affinités d'un esprit avide d échange et de culture, est un aveu. Cette lettre n'est-elle point un fidèle miroir où il nous est permis de lire les qualités morales de celle qui récrivit, le sentiment du devoir poussé jusqu'au sacrifice, le culte de la « divine raison », expression qui revient sans cesse sous la plume de Mlue de
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Sévigné lorsqu'elle parle de son amie? On y devine aussi la sensibilité exquise refoulée au fond du cœur. En même temps la gaieté, éclatant par saillies , nous montre la force des belles âmes qui se plaisent à l'opposer aux épreuves de la vie. Voilà, nous semble-t-il, ce que l'on peut lire entre ces lignes. Quelques années plus tard, Mme de La Fayette revenait à Paris. A dater de cette époque, nous la voyons, sans intervalle, participer à la vie sociale de la cour, avec toutes les célébrités de son temps. Que s'était-il passé dans l'intimité de ce ménage9 Par suite de quelles circonstances M. de La Fayette semble-t-il avoir disparu, bien que vivant encore? Durant de nombreuses années, il n'en est plus aucunement tait mention dans la vie de sa femme. On ignore par suite de quels incidents se dénoua l'existence commune.
Mme de La Fayette rapporta d'Auvergne une santé profondément altérée par les germes d une maladie de cœur II est permis de soupçonner que des souffrances secrètes, long-
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temps combattues, épuisèrent prémalurémen! chez elle les forces de la vie. Dès lors, en effet, elle reste accablée parla langueur d'une santé détruite. De telles âmes ont toutes les délicatesses. Celle que ses amis nommaient. dans l'intimité, « le brouillard », ne déchira point les nuages qui enveloppent les secrets de celte partie de sa vie.
C'est à son retour à Paris que se renouèrent pour Mme de La Fayette les relations interrompues avec la princesse d'Angleterre. Dans ses heures d'isolement, elle s'occupe à de légers travaux qui déjà la font connaître. Facilement intéressée par tout ce qui l'entoure, Mmo de La Favelte soplaî', sous le voile de l'anonyme, à faire des portraits; celui de M""? de Se vigne, entre autres, est un modèle.
« \\ vaut mieux que moi, disait la sédui- « saute marquise en le relisant plus tard, « mais ceux qui m'eussent aimée il y a seize « ans l'auraient pu trouver ressemblant ».
C'est alors qu'elle ébauche les Mémoire» sur ÏHistoire de France, dont la brillante
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princesse d'Angleterre, devenue Madame et toi'e-puissante, lui promit de fournir la mâtine. Mais la princesse meurt, et peut-être Mne de La Fayette, qui l'aimait réellement, n'eut-elle plus le courage de rappeler toutes les circonstances qui se rapportaient à celte jeune et belle princesse, l'ayant vu expirer fatalement sous ses yeux. Les fragments de ces mémoires sont très incomplets. Ils sont un enchaînement, par la suite du temps, à ceux de Mme de Motteville.
3fme Henriette, les Mémoires sur la cour de France, ne furent imprimés qu'en 1731 à Amsterdam. On y peut saisir la force de l'idée, l'heureuse conception, le ferme jugement, la finesse de la plume qui écrivit La Princesse de Clèves. Une simple phrase suffit à Mme de La Fayette pour signaler le plus grave événement et conclure. Lorsqu'elle nous explique qu'à force d'habileté et de ruse, Mazarin, ce petit gentilhomme italien de naissance obscure, est parvenu à édifier son extraordinaire fortune sur les bases les plus solides : « On ne
NOTICE BIOGRAPHIQUE xxni
*< pouvait ajouter à son bonheur que. la durée, « nous dit elle; ce fut ce qui lui manqua ». Tout Tari de l'écrivain se révèle à de semblables traits.
C'est la pensée, le goût, la profonde connaissance des hommes qui conduisent sa plume, instrument vibrant et délicat où la fantaisie imaginaire elle-même a toute la force, toute la vraisemblance de la réalité.
Par une singulière coïncidence, on a remarqué que, dans le roman de La Princesse de Clèves, pas une fois le mot « Dieu » n'est venu sous la plume de l'écrivain. De là une certaine école philosophique a voulu infirmer des sentiments religieux de Mme de La Fayette. Mais une telle légende ne saurait se soutenir.
Dans la première partie de sa vie, au lit de mort de Madame, au milieu de l'affolement général, sa voix est la première qui songe à réclamer le ministère d'un prêtre. Le nom de M. de Condom, qui assista Madame à ses derniers moments, sort de ses lèvres, alors que nul n'y songeait. C'est donc grâce à elle que
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l'illustre orateur, inspiré par cette fin si tragique et si touchante, a pu prononcer l'admirable oraison funèbre, qui est restée un des chefs-d'œuvre de Bossuet.
Au milieu de ses relations de jeunesse, nous voyons Mme de Maintenon prendre une place née de grands rapports d'esprit. Mais à mesure que la destinée de Mme de Maintenon grandissait, leur amitié s'était singulièrement refroidie. Ses relations avec la cour lui commandaient une grande circonspection, car si Mme de Maintenon avait le jugement ferme et droit, elle n'avait pas moins d'habileté que de prudence. Cependant Mme de La Fayette esquisse à peine quelques fines critiques, tandis que Mme de Maintenon laisse échapper certains propos amers qui indiquent des rapports fort tendus, sinon une véritable aigreur de la part d'une ancienne amie.
« L'idée d'entrer en religion ne m'est jamais « venue, écrit Mme de Maintenon à l'abbé « Testu. Rassurez donc Mme de La Fayette ».
Puis, dans une autre circonstance :
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« J'aurais cinquante mille livres de rentes, « écrit-elle, que je n'aurais pas le train de « grande dame, ni un lit galonné comme « Mme de La Fayette, ni un valet de cham- « bre comme Mmede Coulanges. Le plaisir « qu'elles en ont vaut-il les railleries qu'elles « en essuient, personne aujourd'hui ne son- « géant à s'émerveiller devant un lit ga- « lonné?».
Ce lit devait être d'une étrange richesse pour provoquer une telle critique. Constamment souffrante, Mme de La Fayette était réduite à passer une grande partie de sa vie couchée. Sans doute voulait-elle honorer les amis qui l'entouraient assidûment en paraissant dans un cadre qui faisait comme une sorte de parure à ses maux.
Cependant, par la suite, toute relation cessa.
« Je n'ai pu conserver l'amitié de MB,ede La « Fayette, écrit encore Mme de Maintenon. « EJlle en mettait la continuation à trop haut »< prix. Je lui ai montré du moins que j'étais
txvi NOTICE BIOGRAPHiyl'Ë
■ aussi sincère qu'elle. C'est le duc qui nous « brouilla. Autrefois, nous l'avons été pour « des bagatelles ».
Dans cette lettre, c'est au duc de La Rochefoucault que Mme de Maintenon fait allu sion.
Mme de La Fayette habitait un hôtel, entouré de vastes jardins, dans le quartier Vaugirard. 11 lui venait de l'héritage paternel. Bien qu'elle fût indépendante et aisée, et en dépit du train de grande dame et du lit galonné, le fond de sa vie était simple comme celui de fort grands personnages de son temps.
« Nous allâmes souper hier chez Mme de La « Fayette, d'une tourte aux pigeons », écrit Mme de Sévigné à sa fille, en louant l'agrément qu'elle avait goûté dans cette réunion intime. Mme de Coulanges, Mme de La Fayette, Mme de Sévigné formaient un trio pour ainsi dire inséparable. Le nom de ses charmantes amies revient sans cesse dans les lettres de Mme de Sévigné.
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Mme de La Fayette montra une réelle habileté dans la conduite de ses affaires; elle avait su se ménager les libéralités de la cour. Louis XIV l'avait en particulière estime, voyant en elle l'amie, la confidente de Madame, à laquelle il avait voué un fidèle souvenir.
Mme de La Fayette eut deux fils. L'aîné entra dans les ordres. C'était, au dire du duc de Saint-Simon, « un homme d'esprit, de lettres, « de campagne, cynique et singulier. Il avait « de l'honneur et des amis ». Son second fils prit le titre de marquis de La Fayette et se distingua à l'armée. Il épousa, en 1689, Madeleine de Marillac, belle et riche héritière qui avait « deux cent mille livres de dot et des nourritures à l'infini ». L'habileté maternelle ne fut point étrangère au succès de ce mariage. Mme de La Fayette voyait les choses de loin et ne dédaignait point de surve'ller tous ses intérêts. Elle le remarque plaisamment elle-même et s'en vante, tout en gonrmandant son ami Gourville au sujet d'un mauvais placement qu'il vient de faire
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Cette grande songeuse eut aussi son roman , roman tout intellectuel, né des mêmes penchants de l'esprit et qui lia la fin de sa vie au duc de la Rochefoucault, au héros déçu de la Fronde, à ce grand seigneur dont les aventures chevaleresques avaient eu un si grand retentissement.
Retiré du monde, livré aux regrets moroses, presque aveugle depuis le combat delà porte Saint-Antoine, oui! faillit perdre la vie, M. de La Uochefoucault, en proie lui aussi à de perpcluelles souffrances, trouva, auprès de cette aimable femme, un refuge pour tousses maux.
Portant tous deux la chaîne des désabusés, ils s'étaient rapprochés au déclin de la jeunesse. Ces deux nobles esprits se comprirent, se pénétrèrent de telle sorte que, de leur double désenchantement, naquit un lien subtil et délicat qui trompa la lassitude de vivre. Mmf' de La Kayetlc se révèle toute indulgence et douceur. Elle réconforte son ami et prétend le reconquérir aux dernières joies de
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l'esprit, les seules qu'il pouvait goûter en core.
Relever cette âme, réparer les désastres d'une vie toute livrée à l'emportement des passions, panier des blessures envenimées au contact des petites lâchetés, des trahisons qui l'avaient amené à douter de tout et de luimême, c'est à cette tâche que Mme de Ls Fayette se donna tout entière. Dans la douceur d'une telle affection, goûtant des consolations infinies, mettant en commun leurs pensées, leurs déceptions, leurs souvenirs, durant de longues années, on ne les vil plus l'un sans l'autre, et Mme de La Fayette put dire avec orgueil, en parlant de l'un des plus grands esprits de son temps :
— «M. de !a U o cl îe Foucault m'a donné de l'esprit, mais j'ai réformé son cœur. »
C'est avec la plus exquise, la plus attentive sollicitude qu'elle l'aide à atteindre le terme fatal, dans le délassement d'une aussi rare 3milié.
Depuis aue cette relation s'était établie,
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l'amertume, qui se fait jour dans toutes les paroles de Fauteur des Maximes, avait fait place, nous dit-on, à une sorte de sérénité souriante pour devenir dr la résignation, la plus difficile de toutes les vertus. C'est grâce à l'influence de Mme de La Fayette que Ton voit, vers la fin de sa vie, M. de La Rochefoucault supporter, avec un stoïcisme véritablement chrétien, les terribles atteintes de la douleur, lorsqu'en un jour son gendre est blessé et son fils tué, tous deux dans un même combat. C'est de ce révolté, de cette âme aigrie et désabusée, que Mmo de Sévigné gi pu dire alors : « J'ai vu son cœur à découvert en cette cruelle aventure; il est au premier rang de ce que j'ai vu de courage, de mérite, de tendresse, de raison ».
Après la mort de M. de La Rochefoucauld Mrne de La Fayette, accablée de douleurs, « acheva de vivre», selon sa propre expression.
Sa dernière lettre, datèe'de 1 (192. est adres-
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sée à Mme (le Sévigné. Elle exprime tout à la fois la lassitude suprême et la résignation d'une grande chrétienne parmi ses maux.
« Je n'ai pins de repo^ ni dans le corps ni « dans l'esprit. Je péris à vu« d'œil. Il faut « finir quand il plaît à Dieu. J'y suis soumise » Cette soumission chrétienne cachait un autre vœu. Mmc de La Fayette souhaitait la mort. Cette grâce lui fut accordée et le 23 mai 1693 vit le terme de ses maux. La douleur qu'elle laissa à ses amis s'exhale dans une lettre écrite à M"'e de Guitaut par Mme de Sévigné.
« Vous ne pouviez rompre le silence, ma « chère madame, dans une occasion qui me a fût plus sensible.
« Vous saviez tout le mérite de Mme de La u Fayette ou par vous, ou par moi, ou par nos « amis ; sur cela vous n'en pouviez trop croire : elle était digne d'clre de vos amies, et je me trouvais trop heureuse d'être aimée d'elle depuis un temps très considérai )le Jamais nous n'avions eu le moindre nuaga
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« dans notre amitié. La longue habitude ne « m'avait point accoutumée à son mérite : ce « goût était toujours vif et nouveau; je lui « rendais beaucoup de soins, par le mouve- « ment de mon cœur, sans que la bienséance, « où l'amitié nous engage, y eût aucune part; « j'étais assurée aussi que je faisais sa plus « tendre consolation, et depuis quarante ans « c'était la même chose : cette date est vio- « lente, mais elle fonde bien aussi la vérité « de notre liaison. Ses infirmités depuis deux « ans étaient devenues extrêmes; je la défen- « dais toujours, car on disait qu'elle était « folle de ne vouloir point sortir; elle avait « une tristesse mortelle : quelle folie encore? « N'est-elle pas la plus heureuse femme du « monde? Elle en convenait aussi; mais je « disais à ces personnes, si précipitées dans « leurs jugements : « M'"" de La Fayette n'est « pas folle », et je m'en tenais là. Hélas! « madame, la pauvre femme n'est présentece ment que trop justifiée : il a fallu qu'elle « soit moite pour faire voir qu'elle avait raison
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« et de ne point sortir et d'être triste. Elle
« avait un rein tout consommé et une pierre
« dedans, et l'autre pullulant : on ne sort
« guère en cet état. Elle avait deux polypes
« dans le cœur, et la pointe du cœur flétrie ;
« n'était-ce pas assez pour avoir ces désola-
« tions dont elle se plaignait?
« Voilà l'état de cette pauvre femme, qui « disait : « On trouvera un jour. . . » tout ce « qu'on a trouvé. Ainsi, madame, elle a eu « raison après sa mort, et jamais elle n'a été « sans cette divine raison, qui était sa qua- « lité principale ».
La postérité ne pent que s'incliner devant les sentiments exprimés par de telles personnes. La douleur d'une semblable amie n'est-il pas le plus beau tribut qui puisse être offert à la mémoire de Mne de La Fayette?
Garette, née Bouvet.
PRÉFACE
DE
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Henriette de France, veuve de Charles Ier, roi d'Angleterre, avait été obligée, par ses malheurs, de se retirer en France, et avait choisi, pour sa retraite ordinaire, le couvent de Sainte-Marie de Chaillot : elle y était attirée par la beauté du lieu, et plus encore par l'amitié qu'elle avait pour la mère Angélique supérieure de cette maison. GetU personne était venue fort jeune à la courv fille d'honneur d'Anne d'Autriche, femme de Louis XIII1.
Ce prince en était devenu amoureux, et elle avait répondu à ses sentiments par une
t Mme de La Fayette, daim d'honneur d'Anne d'Autriche, reine de France.
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amitié fort tendre et par une si grande fidélité pour la confiance dont il l'honorait, qu'elle avait été à l'épreuve de tous les avantages que le cardinal de Richelieu lui avait fait envisager.
Comme ce ministre vit qu'il ne la pouvait gagner, il crut, avec quelque apparence, qu'elle était gouvernée par l'évêque de Limoges, son oncle, attaché à la reine par madame de Seneçay \ Dans cette vue, il résolut de la perdre, et de l'obliger à se retirer de la cour ; il gagna le premier valet de chambre du roi, qui avait leur confiance entière, et l'obligea de rapporter de part et d'autre des choses entièrement opposées à la vérité. Elle était jeune et sans expérience, et crut ce qu'on lui dit : elle s'imagina qu'on Fallait abandonner, et se jeta dans les filles de Sainte- Marie. Le roi fit tous ses efforts pour l'en tirer ; il lui montra clairement son erreur et la fausseté de ce qu'elle avait cru; mais elle résista à tout, et se fit religieuse quand le temps le lui put permettre.
1 Dame d'honneur d'Anne d'Autriche.
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Le roi conserva pour elle beaucoup d'amitié, et lui donna sa confiance : ainsi, quoique religieuse, elle était très considérée, et elle le méritait. J'épousai son frère quelques années avant sa profession ; et, comme j'allais souvent dans son cloître, j'y vis la jeune princesse d'Angleterre, dont l'esprit et le mérite me charmèrent. Cette connaissance me donna depuis l'honneur de sa familiarité, en sorte que, quand elle fut mariée, j'eus toutes les entrées particulières chez elle; et, quoique je fusse plus âgée de dix ans qu'elle, elle me témoigna jusqu'à la mort beaucoup de bonté* et eut beaucoup d'égards pour moi.
Je n'avais aucune part à sa confidence sur de certaines affaires ; mais, quand elles étaient passées, et presque rendues publiques, elle prenait plaisir à me les raconter.
L'année 1664, un jour qu'elle me faisait le récit de quelques circonstances assez extraordinaires : Ne trouvez-vous pas, me dit-elle, que, si tout ce qui m'est arrivé, et les choses- Qui y ont relation, étaient écrits, cela compo-
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serait une jolie histoire? Vous écrivez bien, ajouta-t-elle ; écrivez, je vous fournirai de bons mémoires.
J'entrai avec plaisir dans cette pensée, et nous fîmes ce plan de notre histoire, telle qu'on la trouvera ici.
Pendant quelque temps, lorsque je la trouvais seule, elle me contait des choses particulières que j'ignorais; mais cette fantaisie lui passa bientôt, et ce que j'avais commencé demeura quatre ou cinq années sans qu'elle s'en souvînt.
En 1669, le roi alla à Ghambord ; elle était à Saint-Cloud. C'était au moment de la naissance delà duchesse de Savoie, aujourd'hui régnante ; j'étais auprès d'elle ; il y avait peu de monde; elle se souvint du projet de cette histoire, et me dit qu'il fallait la rerrendre. Elle me conta la suite des choses qu'elle avait commencé à me dire : je me remis à les écrire ; je lui montrais le matin ce que j'avais fait sur ce qu'elle m'avait dit le soir ; elle en était très contente :
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c'était un ouvrage assez difficile que de tourner la vérité en de certains endroits, d'une manière qui la fît connaître, et qui ne lût pasnéanmoins offensante m désagréable à la princesse. Elle badinait avec moi sur les endroits qui me donnaient le plus de peine, et elle prit tant de goûta ce que j'écrivais que, pendant un voyage de deux jours que je fis à Paris, elle écrivit elle-même ce que j'ai marqué pour être de sa main, et que j'ai encore.
Le roi revint : elle quitta Saint-Cloud, et notre ouvrage fut abandonné . L'année suivante, elle fut en Angleterre, et peu de jour& après son retour, cette princesse étant à Saint-Cloud, perdit la vie d'une manière qui fera toujours l'étonnement de ceux qui liront cette histoire. J'avais l'honneur d'être auprès d'elle lorsque cet accident funeste arriva; je sentis tout ce que l'on peut sentir de plus douloureux, en voyant expirer la plus aimable princesse qui fut jamais, et qui m'avait honorée de ses bonnes grâces ; cette perte est de celles dont on ne se console jamais, et qui
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laissent une amertume répandue dans tout le reste de la vie.
La mort de cette princesse ne me laissa ni le dessein, ni le goût de continuer cette histoire, et j'écrivis seulement les circonstances de sa mort dont je tus témoin.
DE
DE PHILIPPE DE FRANGE DUC D'ORLÉANS
La paix était faite entre la France et l'Espagne ; le mariage du roi était achevé après beaucoup de difficultés; et le cardinal Mazarin,tout glorieux d'avoir donné la paix à la France, semblait n'avoir plus qu'à jouir de cette grande fortune où son bonheur l'avait élevé : jamais ministre n'avait gouverné avec une puissance si absolue, et jamais ministre ne s'était si bien servi de sa puissance pour l'établissement de sa grandeur.
La reine-mère1, pendant sa régence, lui
1 Anna cTAutrïcùe.
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avait laissé toute l'autorité royale, comme un fardeau trop pesant pour un naturel aussi paresseux que le sien. Le roi1, à sa majorité, lui avait trouvé cette autorité entre les mains, et n'avait eu ni la force, ni peut-être même l'envie de la lui ôter . On lui représentait les troubles que la mauvaise conduite de ce cardinal avait excités , comme un effet de la haine des princes pour un ministre qui avait voulu donner des bornes à leur ambition ; on lui faisait considérer le ministre comme un homme qui seul avait tenu le timon de l'État pendant l'orage qui l'avait agité, et dont la bonne conduite en avait peut-être empêché la perte.
Cette considération, jointe à une soumission sucée avec le lait, rendit le cardinal plus absolu sur l'esprit du roi, qu'il ne l'avait été sur celui de la reine. L'étoile qui lui donnait une autorité si entière s'étendit même iu*qu a l'amour. Le roi n'avait pu porter son cœur hors de la famille de cet heureux ministre; il l'avait donné, dès sa plus tendre jeu-
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nesse, à la troisième de ses nièces, mademoiselle de Mancini1; et, s'il le retira quand il fut dans un âge plus avancé, ce ne fut que pour le donner entièrement à une quatrième nièce, qui portait le même nom de Mancini3, à laquelle il se soumit absolument.
Cette même étoile du cardinal produisait seule un effet si extraordinaire. Elle avait étouffé dans la France tous les restes de cabale et de dissension ; la paix générale avait fini toutes les guerres étrangères ; le cardinal avait satisfait en partie aux obligations qu'il avait à la reine, par le mariage du roi qu'elle avait si ardemment souhaité, et qu'il avait fait, bien qu'il le crût contraire à ses intérêts.
Ce mariage lui était même favorable, et l'esprit doux et paisible de la reine ne lui pouvait laisser lieu de craindre qu'elle entreprit de lui ôter le gouvernement de l'État ; enfin on ne pouvait ajouter à son bonheur que la durée; mais ce fut ce qui lui manqua.
La mort interrompit une félicité si parfaite ; et, peu de temps après que l'on fut de retour
* Depuis Mme de Soissons.
2 Depuis Mme Colonna.
du voyage où la paix et le mariage s'étaient achevés, il mourut au bois de Vincennes, avec une fermeté beaucoup plus philosophique que chrétienne.
Il laissa par sa mort un amas infini de richesses ; il choisit le fils du maréchal de la Meilleraie1 pour l'héritier de son nom et de ses trésors : il lui fit épouser Hortense2, la plus belle de ses nièces, et disposa en sa faveur de tous les établissements qui dépendaient du roi, de la même manière qu'il disposait de son propre bien.
Le roi en agréa néanmoins la disposition, aussi bien que celle qu'il fit, en mourant, de toutes les charges et de tous les bénéfices qui étaient pour lors à donner. Enfin, après sa mort, son ombre était encore la maîtresse de toutes choses, et il paraissait que le roi ne pensait à se conduire que par les sentiments qu'il lui avait inspirés.
Cette mort donnait de grandes espérances à ceux qui pouvaient prétendre au ministère; ils croyaient, avec apparence, qu'un roi qui
* Depnis duc de Mazarin.
s Depuis Mme de Mazarin.
venait de se laisser gouverner entièrement, tant pour les choses qui regardaient son État que pour celles qui regardaient sa personne, s'abandonnerait à la conduite d'un ministre qui ne voudrait se mêler que des affaires publiques, et qui ne -prendrait point connaissance de ses actions particulières.
11 ne pouvait tomber dans leur imagination qu'un homme pût être si différent de luimême, et, qu'ayant toujours laissé l'autorité de roi entre les mains de son premier ministre, il voulût reprendre à la fois, et l'autorité de roi, et les fonctions de premier ministre.
Ainsi beaucoup de gens espéraient quelque part aux affaires, et beaucoup de dames, par des raisons à peu près semblables , espéraient beaucoup de part aux bonnes grâces du roi. Elles avaient vu qu'il avait passionnément aimé mademoiselle de Mancini, et qu'elle avait paru avoir sur lui le plus absolu pouvoir; elles espéraient qu'ayant plus de charmes, elles auraient pour le moins autant de crédit.
Mais, pour mieux faire comprendre l'état
de la cour après la mort du cardinal Mazarin, et la suite des choses dont nous avons à parler, il faut dépeindre en peu de mots les personnes de la maison royale, les ministres qui pouvaient prétendre au gouvernement de l'État, et les dames qui pouvaient aspirer à plaire au roi.
La reine-mère, par son rang, tenait la première place dans la maison royale ; et, selon les apparences, elle devait la tenir par son crédit; mais le même naturel qui lui avait rendu l'autorité royale un pesant fardeau, pendant qu'elle était tout entière entre ses mains, l'empêchait de songer à en reprendre une partie, lorsqu'elle n'y était plus. Son esprit avait paru inquiet et porté aux affaires pendant la vie du roi son mari; mais, dès qu'elle avait été maîtresse d'elle-même et du royaume, elle n'avait pensé qu'à mener une vie douce, à s'occuper à ses exercices de dévotion, et avait témoigné une assez grande indifférence pour toutes choses. Elle était sensible néanmoins à l'amitié de ses enfants : elle les avait élevés auprès d'elle avec une tendresse qui lui donnait quelque jalousie des
personnes avec lesquelles ils cherchaient leurs plaisirs; ainsi elle était contente, pourvu qu'ils eussent l'attention de la voir, et elle était incapable de se donner la peine de prendre sur eux une véritable autorité.
La jeune reine était une personne de vingtdeux ans, bien faite de sa personne, et qu'on pouvait appeler belle, quoiqu'elle ne fût pas agréable. Le peu de séjour qu'elle avait lait en France, et les impressions cfu'on en avait données avant qu'elle y arrivât, étaient cause qu'on ne la connaissait quasi pas, ou que du moins on croyait ne la pas connaître, en la trouvant d'un esprit fort éloigné de ces desseins ambitieux dont on avait tant parlé. On la voyait toute occupée d'une violente passion pour le roi, attachée dans tout le reste de ses actions à la reine sa belle-mère, sans distinction de personnes , ni de divertissements, et sujette à beaucoup de chagrin, à cause de l'extrême jalousie qu'elle avait du roi.
Monsieur, frère unique du roi, n'était pas moins attaché à la reine sa mère ; ses inclinations étaient aussi conformes aux occupa-
lions des femmes que celles du roi en étaient éloignées. Il était beau et bien fait ; mais d'une beauté et d'une taille plus convenables à une princesse qua un prince : aussi avait-il plus songé à faire admirer sa beauté de tout le monde qu'à s'en servir pour être aimé : son amour-propre semblait ne le rendre capable que d'attachement pour lui-même.
Madame de Thianges, fille aînée du duc de Mortemart, avait paru lui plaire plus que les autres ; mais leur commerce était plutôt une confidence qu'une véritable galanterie . L'esprit du prince était naturellement doux, bienfaisant et civil, capable d'être prévenu, et si susceptible d'impressions, que les personnes qui l'approchaient pouvaient quasi répondre de s'en rendre maîtresses , en le prenant par son faible. La jalousie dominait en lui ; mais cette jalousie le faisait plus souffrir que personne, la douceur de son humeur le rendant incapable des actions violentes que la grandeur de son rang aurait pu lui permettre.
Il est aisé de juger, par ce que nous venons de diie, qu'il n'avait nulle part aux affaires,
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puisque sa jeunesse, ses inclinations et la domination absolue du cardinal étaient autant d'obstacles qui l'en éloignaient.
Il semble qu'en voulant décrire la maison royale, je devais commencer par celui qui. en est le chef; mais on ne saurait le dépeindre que par ses actions ; et celles que nous avons vues jusqu'au temps dont nous venons de parler, étaient si éloignées de celles que nous avons vues depuis , qu'elles ne pourraient guère servir à le faire connaître. On en pourra juger par ce que nous avons à dire; on le trouvera sans doute un des plus grands rois qui aient jamais été, un des plus honnêtes hommes de son royaume, et l'on pourrait dire le plus parlait, s'il n'était point si avare de l'esprit que le ciel lui a donné, et qu'il voulût le laisser paraître tout entier, sans le renfermer si fort dans la majesté de son rang.
Voilà quelles étaient les personnes qui composaient la maison royale. Pour le ministère, il était douteux entre M. Fouquet, surintendant des finances, M. le ïellier, secrétaire d'état, et M. C<olbert. Ce troisième avait eu
dans les derniers temps toute la confiance du cardinal Mazarin ; on savait que le roi n'agis sait encore que selon les sentiments et les mémoires de ce ministre ; mais l'on ne savait pas précisément quels étaient les sentiments qu'il avait donnés à Sa Majesté. On ne doutait pas qu'il n'eût ruiné la reine-mère dans l'esprit du roi aussi bien que beaucoup d'autres personnes; mais on ignorait celles qu'il y avait établies.
M. Fouquet, peu de temps après la mort du cardinal, avait été quasi perdu auprès de lui pour s'être brouillé avec M. Colbert. Ce surintendant était un homme d'une étendue d'esprit et d'une ambition sans bornes, civil, obligeant pour tous les gens de qualité, et qui se servait des finances pour les acquérir et pour les embarquer dans ses intrigues, dont les desseins étaient infinis pour les affaires.
M. le Tellier paraissait plus sage et plus modéré, attaché à ses seuls intérêts, et à des intérêts solides, sans être capable de s'éblouir du faste et de l'éclat comme M. Fouquet.
M. Colbert était peu connu par diverses
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raisons, et l'on savait seulement qu'il avait gagné la confiance du cardinal par son habileté et son économie.
Le roi n'appelait au conseil que ces trois personnes, et l'on attendait à voir qui l'emporterait sur les autres, sachant bien qu'ils n'étaient pas unis, et que, quand ils l'auraient été, il était impossible qu'ils le demeurassent.
Il nous reste à parler des dames qui étaient alors le plus avant dans la faveur de la cour.
La comtesse de Soissons aurait pu y prétendre, par la grande habitude qu'elle avait conservée avec le roi, et pour avoir été sa première inclination. C'était une personne qu'on ne pouvait pas appeler belle, et qui néanmoins était capable de plaire. Son esprit n'avait rien d'extraordinaire, ni de fort poli; mais il était naturel et agréable avec les personnes qu'elle connaissait. La grande fortune de son oncle l'autorisait à n'avoir pas besoin de se contraindre. Cette liberté qu'elle avait prise, jointe à un esprit vif et à un naturel ardent, l'avait rendue si attachée à ses propres volontés qu'elle était incapable de s'assujettir
qu'à ce qui lui était agréable ; elle avait naturellement de l'ambition, et, dans le temps où le roi lavait aimée, le trône ne lui avait point paru trop au-dessus d'elle pour n'oser y aspirer. Son oncle, qui l'aimait fort, n'avait pas été éloigné du dessein de l'y faire monter ; mais tous les faiseurs d'horoscopes lavaient tellement assuré qu'elle ne pourrait y parvenir, qu'il en avait perdu la pensée, et l'avait mariée au comte de Soissons. Elle avait pourtant toujours conservé quelque crédit auprès du roi, et une certaine liberté de lui parler plus hardiment que les autres ; ce qui faisait soupçonner assez souvent que dans certains moments la galanterie trouvait encore place dans leur conversation.
Cependant il paraissait impossible que le roi lui redonnât son cœur ; ce prince était plus sensible en quelque manière à l'attachement qu'on avait pour lui qu'à l'agrément et au mérite des personnes. Son autre sœur, MHft Marie de Mancini, était encore à la cour, quand son oncle mourut. Pendant sa vie, il avait conclu son mariage avec le connétable Colonne ; et l'on n'attendait plus
que celui qui devait l'épouser, au nom de ce connétable, pour la faire partir de France. îl était difficile de démêler quels étaient ses sentiments pour le roi, et quels sentiments le roi avait pour elle. 11 l'avait passionnément aimée, comme nous avons déjà dit; et, pour faire comprendre jusqu'où cette passion l'avait mené, nous dirons en peu de mots ce qui s'était passé avant la mort du cardinal.
Cet attachement avait commencé pendant le voyage de Calais, et la reconnaissance l'avait fait naître plutôt que la beauté ; ' Mlle de Mancini n'en avait aucune ; il n'y avait nul charme dans sa personne, et très peu dans son esprit, quoiqu'elle en eût infiniment; elle l'avait hardi, résolu, emporté, libertin et éloigné de toute sorte de civilité et de politesse.
Pendant une dangereuse maladie que le roi avait eue à Calais, elle avait témoigné une affliction si violente de son mal, et l'avait si peu cachée, que, lorsqu'il commença à se mieux porter, tout le monde lui parla de Js douleur de Mlle de Mancini ; peut-être, dans la suite, lui en parla-t-elle elle-même. Enfin,
elle rompit si entièrement toutes les contraintes où la reine-mère et le cardinal la tenaient, que l'on peut dire qu'elle contraignit le roi à l'aimer.
Le cardinal ne s'opposa pas d'abord à cette inclination ; il crut qu'elle ne pouvait être que conforme à ses intérêts ; mais, comme il vit dans la suite que sa nièce ne lui rendait aucun compte de ses conversations avec le roi, et qu'elle prenait sur son esprit tout le crédit qui lui était possible, il commença à craindre qu'elle n'y en prît trop, et voulut apporter quelque diminution à cet attachement. Il vit bientôt qu'il s'en était avisé trop tard ; le roi était entièrement abandonné à sa passion: et l'opposition qu'il fit paraître ne servit qu'à aigrir contre lui l'esprit de sa nièce, et à la porter à lui rendre toute sorte de mauvais services.
Elle n'en rendit pas moins à la reine dans l'esprit du roi, soit eu lui décriant sa conduite pendant la régence, ou en lui apprenant tout ce que la médisance avait inventé contre elle. Enfin, elle éloignait si bien de l'esprit du roi tous ceux qui pouvaient lui nuire, et s'en
rendit maîtresse si absolue, que, pendant le temps que Ton commençait à traiter la paix et ie mariage du roi avec l'infante sa cousin o, i) demanda au cardinal la permission de l'épouser, et témoigna ensuite, par toutes ses actions, qu'il le souhaitait.
Le cardinal, qui savait que la reine ne pourrait entendre sans horreur la proposition de ce mariage, et que l'exécution en eût été très hasardeuse pour lui, se voulut faire un mérite envers la reine et envers l'État d'une chose qu'il croyait contraire à ses propres intérêts.
11 déclara au roi qu'il ne consentirait jamais à lui laisser faire une alliance si disproportionnée; et que, s'il la faisait de son autorité absolue, il lui demanderait à l'heure même la permission de se retirer hors de France.
La résistance du cardinal étonna le roi, e^ lui fit peut-être faire des réflexions qui ralentirent la violence de son amour : l'on continua de traiter la paix et le mariage ; et le cardinal, avant que de partir pour aller régler tes articles de l'un et de l'autre, ne voulut pas
laisser sa nièce à la cour : il résolut de l'en voyer à Brouage ; le roi lut aussi affligé qu'on le peut être, mais M1Ie de Mancini, qui ne se contentait pas des mouvements de son cœur, et qui aurait voulu qu'il eût témoigné son amour par des actions d'autorité, lui reprocha, en lui voyant répandre des larmes, lorsqu'elle monta en carrosse, qu'il pleurait et qu'il était le maître ; ces reproches ne l'obligèrent pas à le vouloir être ; il la laissa partir, quelque affligé qu'il fût, lui promettant néanmoins qu'il ne consentirait jamais au mariage d'Espagne, et qu'il n'abandonnerait pas le dessein de l'épouser.
Toute la cour partit quelque temps après pour aller à Bordeaux, afin d'être plus près du lieu où l'on traitait la paix.
Le roi vit Mlle de Mancini à Saint-Jeand'Àngély ; il en parut amoureux plus que jamais, dans le peu de moments qu'il eut à être avec elle, et lui promit toujours la même fidélité. Le temps, l'absence et la raison le firent enfin manquer à sa promesse ; et, quand ie traité fut achevé, il l'alla signer à l'île de ia Conférence, et prendre l'infante d'Espagne,
'les mains du roi, son père, pour la faire reine Je France dès le lendemain.
La cour revint ensuite à Paris. Le cardinal, qui ne craignait plus rien, y fit aussi revenir ses nièces.
Mlle de Mancini était outrée de rage et de désespoir ; elle trouvait qu'elle avait perdu en même temps un galant fort aimable et la plus belle couronne de l'univers : un esprit plus modéré que le sien aurait eu de la peine à ne pas s'emporter dans une semblable occasion : aussi s'était-elle abandonnée à la rage et à la colère.
Le roi n'avait plus la même inclination pour elle; une princesse belle et jeune, comme la reine, sa femme, l'occupait agréablement ; néanmoins, M1Ie de Mancini, entre tous les partis qui se présentaient alors pour l'épouser; souhaitait ardemment le duc Charles, neveu du duc de Lorraine.
Le mariage ne s'en put faire par plusieurs raisons ; le cardinal conclut celui du connétable Colonne, et mourut, comme nous avons dit, avant qu'il fût achevé.
Mlle de Mancini avait une si horrible répu-
gnance pour ce mariage, que, voulant l'éviter, si elle eût vu quelque apparence de regagner le cœur du roi, malgré tout son dépit, elle y aurait travaillé de toute sa puissance.
Le roi allait souvent au palais Mazarin, où elle logeait avec Mme Mazarin, sa sœur.
C'était, comme nous avons dit, non-seulement la plus belle des nièces du cardinal, mais aussi une des plus parfaites beautés de la cour. Il ne lui manquait que de l'esprit pour être accomplie, et pour lui donner la vivacité qu'elle n'avait pas ; ce défaut même n'en était pas un pour tout le monde, et beaucoup de gens trouvaient son air languissant et sa négligence capables de se faire aimer.
Ainsi les opinions se portaient aisément à croire que l'ascendant du cardinal garderait encore son cœur dans sa famille. Il est vrai que cette opinion n'était pas sans fondement Dans sa jeunesse, le roi était timide. L'habitude qu'il avait prise avec les nièces du cardinal lui donnait plus de dispositions à leur parler qu'à toutes ies autres femmes. Il y avait encore à la cour un grand nombre de belles iarnes. Mme d'Armagnac, tille du maréchal de
Villeroi, était d'une beauté à attirer tout le monde. Pendant qu'elle était fille, elle avait donné beaucoup d'espérances à tous ceux qui l'avaient aimée Cependant, sitôt qu'elle eut épousé M. d'Armagnac, soit qu'elle eût de la passion pour lui, ou que l'âge l'eût rendue plus circonspecte, elle s'était entièrement retirée dans sa famille.
La seconde fille du duc de Mortemart1, qu'on appelait Mlle de Tonnay-Charente, était encore une beauté très achevée, quoiqu'elle ne fût pas parfaitement agréable. Elle avait beaucoup d'esprit, et une sorte d'esprit plaisant et naturel, comme tous ceux de sa maison.
Le reste des belles personnes qui étaient à la cour ont trop peu de part à ce que nous avons à dire, pour m'obliger d'en parler ; et nous ferons seulement mention de celles qui s'y trouveront mêlées, selon que la suite nous y engagera.
La cour était revenue à Paris aussitôt après la mort du cardinal. Le roi s'appliquait à pren-
1 Mme de Montespan
dre une connaissance exacte des affaires: il donnait à cette occupation la plus grande partie de son temps, et partageait le reste avec sa femme.
Celui qui devait épouser Mlle de Mancini, au nom du connétable Colonne, arriva à Paris, et elle eut la douleur de se voir chassée de France par le roi ; ce fut, à la vérité, avec tous les honneurs imaginables. Le roi la traita dans son mariage, et dans tout, comme si son oncle eût encore vécu ; mais enfin, on la maria, et on la fit partir avec assez de précipitation.
Elle soutint sa douleur avec beaucoup de constance, et même avec assez de fierté; mais, au premier lieu où elle coucha en sortant de Paris, elle se trouva si pressée de sa douleur, et si accablée de l'extrême violence qu'elle s'était faite, qu'elle pensa y demeurer ; enfin, elle continua son chemin, et s'en alla en Italie, avec la consolation de n'être plus sujette d'un roi dont elle avait cru devoir être la femme.
La première chose considérable qui se fit après la mort du cardinal, ce fut le mariage
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de Monsieur avec la princesse d'Angleterre. Il avait été résolu par le cardinal ; et, quoique cette alliance semblât contraire à toutes les règles de la politique, il avait cru qu'on devait être si assuré de la douceur du naturel de Monsieur, et de son attachement pour le roi, qu'on ne devait point craindre de lui donner un roi d'Angleterre pour beau-frère.
L'histoire de notre siècle est si remplie des grandes révolutions de ce royaume, et le malheur qui fit perdre la vie au meilleur roi ' du monde, sur un échafaud, par les mains de ses sujets, et qui contraignit la reine, sa femme, à venir chercher un asile dans le royaume de ses pères, est un exemple de l'inconstance de la fortune, qui est su de toute la terre.
Le changement funeste de cette maison royale fut favorable en quelque chose à la princesse d'Angleterre. Elle était encore entre les bras de sa nourrice, et fut la seule de tous les enfants de la reine, sa mère2, qui se trouva
1 Charles Ier, qui eut la tête tranchée à Londres le 9 février 1649.
'2 Henriette de France, fille de Henri IV.
auprès d'elle pendant sa disgrâce. Cette reine s'appliquait toute entière au soin de son éducation ; et, le malheur de ses affaires la faisant plutôt vivre en personne privée qu'en souveraine, cette jeune princesse prit toutes les lumières, toute la civilité et toute l'humanité des conditions ordinaires, et conserva dans son cœur et dans sa personne toutes les grandeurs de sa naissance royale.
Aussitôt que cette princesse commença à sortir de l'enfance, on lui trouva un agrément extraordinaire. La reme-mère témoigna beaucoup d'inclination pour elle ; et, comme il n'y avait nulle apparence que le roi pût épouser l'infante, sa nièce, elle parut souhaiter qu'il épousât celte princesse. Le roi, au contraire, témoigna de l'aversion pour ce mariage, et même pour sa personne ; il la trouvait trop jeune pour lui, et il avouait enfin qu'elle ne lui plaisait pas, quoiqu'il n'en pût dire la raison ; aussi eût-il été difficile d'en trouver ; c'était principalement ce que la princesse d'Angleterre possédait au souverain degré que le don de plaire et ce qu'on appelle grâces ; ses charmes étaient répandus en toute sa
personne, dans ses actions et dans son esprit, et jamais princesse n'a été si également capable de se faire aimer des hommes, et adorer des femmes.
En croissant, sa beauté augmenta aussi, en sorte que, quand le mariage du roi fut achevé, celui de Monsieur et d'elle fut résolu. Il n'y avait rien à la cour qu'on pût lui comparer.
En ce même temps, le roi1, son frère, fut rétabli sur le trône, par une révolution presque aussi prompte que celle qui l'en avait chassé. Sa mère voulut aller jouir du plaisir de le voir paisible possesseur de son royaume ; et, avant que d'achever le mariage de la princesse, sa fille, elle la mena avec elle en Angleterre. Ce fut dans ce voyage que la princesse commença à reconnaître la puissance de ses charmes ; le duc de Buckingham, fils de celui qui lut décapité, jeune et bien fait, devint si passionnément amoureux d'elle, qu'on peut dire qu'il en perdit raison.
La reine d'Angleterre était tous les jours pressée par les lettres de Monsieur de b'*'
' Qui fut rétabli en 1660, Charles il.
retourner en France, pour achever son mariage qu'il témoignait souhaiter avec impatience ; ainsi, elle fut obligée de partir, quoique la saison fût fort rude et fort fâcheuse.
Le roi, son fils, l'accompagna jusqu'à une journée de Londres. Le duc de Buckingham la suivit, comme tout le reste de la cour ; mais, au lieu de s'en retourner de même, U ne put se résoudre à abandonner la princesse d'Angleterre, et demanda au roi la permission de passer en France ; de sorte que, sans équipage et sans toutes les choses nécessaires pour un pareil voyage, il s'embarqua à Portsmouth avec la reine.
Le vent fut favorable le premier jour ; mais, le lendemain, il fut si contraire que le vaisseau de la reine se trouva ensablé, et en grand danger de périr ; l'épouvante fut grande dans tout le navire ; et le duc de Buckingham, .qui craignait pour plus d'une vie, parut dans un désespoir inconcevable.
Enfin on tira le vaisseau du péril où il était ; mais il fallut relâcher au port.
Mme la princesse d'Angleterre fut attaquée d'une fièvre très violente. Elle eut pourtant
le courage de vouloir se rembarquer dès que le vent fut favorable ; mais, sitôt qu'elle fut dans le vaisseau, la rougeole sortit ; de sorte qu'on ne put abandonner la terre, et qu'on ne put aussi songer à débarquer, de peur de hasarder sa vie par cette agitation.
Sa maladie fut très dangereuse. Le duc de Buckingham parut comme un fou et un désespéré dans les moments où il la crut en péril. Enfin, lorsqu'elle se porta assez bien pour souffrir la mer et pour aborder au Havre, il eut des jalousies si extravagantes des soins que l'amiral d'Angleterre prenait pour cette princesse, qu'il le querella sans aucune sorte de raison ; et la reine, craignant qu'il n'en arrivât du désordre, ordonna au duc de Buckingham de s'en aller à Paris, pendant qu'elle séjournerait quelque temps au Havre, pour laisser reprendre des forces à la princesse sa fille.
Lorsqu'elle fut entièrement rétablie, elle revint à Paris ; Monsieur alla au-devant d'elle, avec tous les empressements imaginables, et continua jusqu'à son mariage, à lui rendre des devoirs auxquels il ne manquait que de
l'amour ; mais le miracle d'enflammer le cœur de ce prince n'était réservé à aucune femme du monde.
Le comte de Guiches était en ce temps-là son favori. C'était le jeune homme de la cour le plus beau et le mieux fait, aimable de sa personne, galant, hardi, brave, rempli de grandeur et d'élévation : la vanité que tant de bonnes qualités lui donnaient, et un air méprisant répandu dans toutes ses actions, ternissaient un peu tout ce mérite ; mais il faut pourtant avouer qu'aucun homme de la cour n'en avait autant que lui. Monsieur l'avait fort aimé dès l'enfance, et avait toujours conservé avec lui un grand commerce, et aussi étroit qu'il y en peut avoir entre de jeunes gens. Cependant Monsieur ne tarda pas à s'apercevoir, comme tout le monde, de l'extravagante passion que laissait paraître milord Buckingham pour la princesse d'Angleterre. Ce fut la première marque qu'il donna de la jalousie dont elle eut tant à souffrir par la suite.
Elle ne se souciait pas du duc de Buckingham, qui, quoique fort aimable, a eu souvent le malheur de n'être pas aimé ; elle en parla à la
reine sa mère, qui prit soin de lui faire concevoir que la passion du duc était regardée comme une chose ridicule.
Elle ne voulut pas qu'on fit de bruit; mais elle fut d'avis qu'on lui fit entendre, lorsqu'il aurait fait encore quelque séjour en France, que son retour était nécessaire en Angleterre ; ce qui fut exécuté dans la suite.
Enfin le mariage de Monsieur s'acheva, et fut fait en carême sans cérémonie dans la chapelle du palais. Toute la cour rendi devoirs à Mme la princes-e d'Angleterre, que nous appellerons dorénavant Madame.
11 n'y eut personne qui ne fût surpris de son agrément, de sa civilité et de son esprit: comme la reine-mère la tenait fort près de sa personne, on ne la voyait jamais que chez elle, où elle ne parlait quasi point. Ce fut une nouvelle découverte de lui trouver l'esprit aussi aimable que tout le reste ; on ne parlait que d'elle, et tout le monde s'empressait à lui donner des louanges.
Quelque temps après son mariage, elle vint loger chez Monsieur aux Tuileries ; le roi et la reine allèrent à Fontainebleau. Monsieur et
Madame demeurèrent quelque temps à Paris ; ce fut alors que toute la France se trouva chez elle : tous les hommes ne pensaient qu'à lui faire la cour, ettoutes les femmes qu'à lui plaire.
Mme de Vermandois l, sœur du comte de Guiches, que Monsieur aimait fort, à cause de son frère et à cause d'elle-même (car il avait pour elle toute l'inclination dont il était capable), fut une de celles qu'elle choisit pour être dans ses plaisirs ; MUes de Créqui, et de Châtillon 2, et MIle de Tonnay-Charente 3 avaient l'honneur de la voir souvent, aussi bien que d'autres personnes à qui elle avait témoigné de la bonté avant qu'elle fût mariée.
M"e de la Trimouille et Mme de La Fayette étaient de ce nombre. La première lui plaisait par sa bonté, et par une certaine ingénuité à conter tout ce qu'elle avait dans le cœur, qui ressentait la simplicité des premiers siècles ; l'autre lui avait été agréable par son bonheur ; car, bien qu'on lui trouvât du mérite, c'était une sorte de mérite si sérieux en ap-
1 Depuis Mme de .Monaco.
I Depuis <luche?se de Mekelbourg.
■ D'puis Mme de Moutespan.
parence, qu'il ne semblait pas qu'il dût plaire à une princesse aussi jeune que Madame. Cependant, elle lui avait été agréable, et elle avait été si touchée du mérite et de l'esprit de Madame, qu'elle lui dut plaire dans la suite par l'attachement qu'elle eut pour elle.
Toutes ces personnes passaient les aprèsdinées chez Madame. Elles avaient l'honneur de la suivre au cours ; au retour de la promenade, on soupait chez Monsieur; après le souper, tous les hommes de la cour s'y rendaient, et on se divertissait avec tout l'agrément imaginable, et sans aucun mélange de chagrin. MIle de Ghalais y venait assez souvent ; le comte de Guiches ne manquait pas de s'y rendre ; la familiarité qu'il avait chez Monsieur lui donnait l'entrée chez ce prince aux heures les plus particulières.
Après quelque séjour à Paris, Monsieur et Madame s'en allèrent à Fontainebleau. Ma dame y porta la joie et les plaisirs. Le roi connut, en la voyant de plus près, comme il avail été injuste en ne la trouvant pas la plus belle personne du monde. Il s'attacha fort à elle, et lui témoigna une complaisance extrême. Elle
disposait de toutes les parties de divertissement ; elles se faisaient toutes pour elle, et il paraissait que le roi n'y avait de plaisir que celui qu'elle en recevait. C'était dans le milieu de l'été ; Madame s'allait baigner tous les jours ; elle partait en carrosse, à cause de la chaleur, et revenait à cheval, suivie de toutes les dames habillées galamment, avec mille plumes sur leur tête, accompagnées du roi et de la jeunesse de la cour ; après souper, on montait dans des calèches, et, au bruit des violons, on s'allait promener une partie de la nuit autour du canal.
La reine-mère en eut d'abord beaucoup de chagrin; il lui parut que Madame lui ôtait absolument le roi, et qu'il lui donnait toutes les heures qui avaient accoutumé d'être pour elle. La grande jeunesse de Madame, lui persuada qu'il serait facile d'y remédier, et que, lui faisant parler par l'abbé de Montaigu, et par quelques personnes qui devaient avoir quelque crédit sur son esprit, elle l'obligerait h se tenir plus attachée à sa personne, et de n'atlirer pas le roi dans des divertissements qui en étaient éloignés.
Madame était lasse de l'ennui et de la contrainte qu'elle avait essuyés auprès de la reine, sa mère. "Elle crut que la reine, sa belle-mère, voulait prendre sur elle une pareille autorité. Toutes ces choses la détournèrent tellement des mesures qu'on voulait lui faire prendre, que même elle n'en garda plus aucune. Elle ne pensa plus qu'à plaire au roi comme bellesœur ; ils se voyaient tous les jours au milieu des plaisirs et des divertissements.
La reine-mère fut ravie de trouver un prétexte de bienséance et de dévotion pour s'opposer à l'attachement que le roi avait pour Madame ; elle n'eut pas de peine à faire entrer Monsieur dans ses sentiments ; il était jaloux par lui-même, et il le devenait encore davantage par l'humeur de Madame, qu'il ne trouvait pas aussi éloignée de la galanterie qu'il l'aurait souhaité.
L'aigreur s'augmentait tous les jours entre la reine-mère et elle ; le roi se ménageait néanmoins avec la reine-mère, en sorte que lorsqu'elle redisait à Monsieur ce que le roi lui avait dit, Monsieur trouvait assez de matière pour vouloir persuader à Madame que
le roi n'avait pas pour elle autant de considération qu'il lui en témoignait : tout cela faisait un cercle de redites et de démêlés qui ne donnait pas un moment de repos ni aux uns ni aux autres. Cependant, le roi et Madame continuèrent de vivre d'une manière qui ne laissait douter à personne qu'il n'y eût entre eux de l'amitié.
Le bruit s'en augmenta fort, et la reinemère et Madame en parlèrent si fortement au roi et à Monsieur, qu'ils commencèrent à ouvrir les yeux, et à faire peut-être des réflexions qu'ils n'avaient point encore faites ; enfin, ils résolurent de faire cesser ce grand bruit, et, par quelque motif que ce pût être, ils convinrent entre eux que le roi ferait l'amoureux de quelque personne de la cour. Ils jetèrent les yeux sur la Vallière, qui était une fille de Madame, fort jolie, fort douce et fort naïve. La fortune de cette fille était médiocre ; sa mère s'était remariée à Saint- Remi, premier maître d'hôtel de M. le duc d'Orléans; ainsi, elle avait presque toujours été à Orléans ou à Blois. Elle se trouvait très heureuse d'être auprès de Madame ; tout le
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monde la trouvait jolie ; plusieurs jeunes gens avaient pensé à s'en faire aimer ; le roi la cûoisit. De concert avec Madame, il commença à faire l'amoureux ; il ne fut pas longtemps sans prendre parti: son cœur se détermina en faveur de la Vallière ; et, quoiqu'il ne laissât pas de dire des douceurs aux autres, la Vallière eut tous ses soins et toutes ses assiduités.
Madame vit avec quelque chagrin que le roi s'attachait véritablement à la Vallière ; ce n'est peut-être pas qu'elle en eût ce qu'on pourrait appeler de la jalousie ; mais elle eût été bien aise qu'il eût conservé pour elle une aorte d'attachement, qui, sans avoir la vio- Jence de l'amour» en eût la complaisance et l'agrément.
L'on répétait alors à Fontainebleau un bal- -U, que le roi et Madame dansèrent, et qui lut le plus agréable qui ait jamais été, soit par le lieu où il se dansait, qui était le bord de l'étang, ou par l'invention qu'on avait trouvée, de faire venir du bout d'une allée le théâtre tout entier, chargé d'une infinité de personnes, qui s'approchaient insensiblement, et qui faisaient une entrée , en dansant devant le théâtre.
Pendant la répétition de ce ballet, le comte de Guiches était très-souvent avec Madame, parce qu'il dansait dans la même entrée; par une certaine familiarité qu'il avait acquise auprès d'elle, il prenait la liberté de lui demander des nouvelles de son cœur, et si rien ne l'avait jamais touchée : elle lui répondait avec beaucoup de bonté et d'agrément, et il s'émancipait quelquefois à crier, en s' enfuyant d'auprès d'elle, qu'il était en grand péril.
Madame recevait tout cela comme des choses galantes, sans y faire une plus grande attention.
Cependant, l'attachement du roi pour la Vallière augmentait toujours ; à la promenade du soir, il sortait de la calèche de Madame, et s'allait mettre près de celle de la Vallière, dont la portière était abattue ; et comme c'était dans l'obscurité de la nuit, il parlait avec beaucoup de commodité.
La reine-mère et Madame n'en furent pas moins mal ensemble. Lorsqu'on vit que le roi était amoureux de la Vallière, et que Madame ne s'opposait point aux soins que le roi rendait à cette fille, la reine-mère en lut aigrie.
DE MADAME HENRIETTE 3o
Madame manquait, en beaucoup de choses aux égards qu'elle devait à la reine-mère et même à ceux qu'elle devait à Monsieur : en sorte que l'aigreur était grande de toutes parts.
Dans ce même temps, le bruit fut grand de ia passion du comte de Guiches. Monsieur en fut instruit, et lui fit très mauvaise mine. Le comte de Guiches, par son naturel fier et par chagrin, eut avec Monsieur un éclaircissement fort audacieux, et rompit avec lui, comme s'il -eût été son égal ; cela éclata publiquement, et le comte de Guiches se retira de la cour.
Le jour que ce bruit arriva, Madame gardait la chambre, et ne voyait personne; elle ordonna qu'on laissât seulement entrer ceux qui répétaient avec elle, dont le comte de Guiches était du nombre ; elle ne savait pointée qui venait de se passer. Comme le roi vint chez elle, elle lui ditles ordres qu'elle avait donnés ; le roi lui répondit en souriant qu'elle lie connaissait pas mal ceux qui devaient être exemptés, et lui conta ensuite ce qui venait de se passer entre Monsieur et le comte de Guiches, la chose fut sue de tout le monde, et le maréchal de Grammont, père du comte
de Guiches, renvoya son fils à Paris, et lui défendit de revenir à Fontainebleau.
Pendant ce temps-là, les affaires du ministère n'étaient pas plus tranquilles que celles de la cour; et quoique M. Fouquet, depuis la mort du cardinal, eût demandé pardon au roi de toutes les choses passées, quoique le roi le lui eût accordé, et qu'il parût l'emporter sur les autres ministres, néanmoins on travaillait fortement à sa perte, et elle était résolue.
Mme de Chevreuse, qui avait toujours conservé quelque chose de ce grand crédit qu'elle avait eu sur la reine-mère, entreprit de le porter à perdre M. Fouquet.
M. de Laigue, marié en secret, à ce que l'on a cru, avec Mme de Chevreuse, était mal content de ce surintendant ; il gouvernait Mme de Chevreuse ; M. le Tellier et M. Colbert se joignirent à eux ; la reine-mère fit un voyage à Dampierre, et la perte de M. Fouquet fut conclue, et on y fit ensuite consentir le roi. On résolut d'arrêter ce surintendant; mais les ministres, craignant, quoique sans sujet, le nombre d'amis qu'il avait dans le royaume, portèrent le roi à aller k
Nantes, afin d'être près de Belle-Isle, que M. Fouquet venait d'acheter, et de s'en rendre maître.
Ce voyage fut longtemps résolu sans qu'on en fît la proposition ; mais enfin, sur des prétextes qu'ils trouvèrent, on commença à en parler. M. Fouquet, bien éloigné de penser que sa pertefût l'objet de cevoyage, se croyait Jout à fait assuré de sa fortune; et le roi, de roncert avec les autres ministres, pour lui ôter toute sorte de défiance, le traitait avec de si grandes distinctions que personne ne doutait qu'il ne gouvernât.
Il y avait longtemps que le roi avait dit qu'il voulait aller à Vaux, maison superbe de ce surintendant; et, quoique la prudence dût. l'empêcher de faire voir au roi une chose qui marquait si fort le mauvais usage des finances, et qu'aussi la bonté du roi dût le retenir d'aller chez un homme qu'il allait perdre, néanmoins ni l'un ni l'autre n'y firent aucune réflexion.
Toute la cour alla à Vaux, et M. Fouquet joignit à la magnificence de sa maison toute celle qui peut être imaginée pour la beauté ç(es divertissements et la grandeur de h
réception. Le roi en arrivant en fut étonné, et M. Fouquet le lut de remarquer que le roi Tétait; néanmoins ils se remirent l'un et l'autre. La fête fut la plus complète qui ait jamais été.
^Peu de jours après la fête de Vaux, on partit pour Nantes ; et ce voyage, auquel on ne voyait aucune nécessité, paraissait la fantaisie d'un jeune roi.
M. Fouquet, quoique avec la fièvre quarte, suivit la cour, et fut arrêté à Nantes; ce changement surprit le monde, comme on peut se l'imaginer, et étourdit tellement les parents et les amis de M. Fouquet, qu'ils ne songèrent pas à mettre à couvert ses papiers, quoiqu'ils en eussent eu le loisir. On le prit dans sa maison, sans aucune formalité; on l'envoya à Angers, et le roi revint à Fontainebleau.
Tous les amis de M. Fouquet furent chassés et éloignés des affaires. Le conseil des trois autresministres1 se forma entièrement. M. Colbert eut les finances, quoique l'on en donnât quelque apparence au maréchal deVilleroi, et
i De Lionne, le Tellier, Colbert.
M. Colbert commença à prendre auprès du roi ce crédit qui le rendit depuis le premier homme de l'État.
Le comte de Guiches n'avait point suivi le roi au voyage de Nantes ; avant qu'on partît pour y aller, Madame avait appris certains discours qu'il avait tenus à Paris. Cela lui avait déplu, d'autant plus que Mme de Valentiuois lui avait toujours dit que son frère ne pensait pas à lever les yeux jusqu'à elle, et qu'elle la priait de ne point ajouter foi à tout ce que des gens qui voudraient s'entremettre, pourraient lui dire de sa part : ainsi Madame ne trouva qu'une vanité offensante pour elle dansles discours du comte de Guiches : quoiqu'elle fût fort jeune, et que son peu d'expérience augmentât les défauts qui suivent la jeunesse, elle résolut de prier le roi d'ordonner au comte de Guiches de ne le point suivre à Nantes; mais la reine-mère avait déjà prévenu cette prière; ainsi la sienne ne parut pas.
Mme de Valentinois partit, pendant le voyage de Nantes, pour aller à Monaco. En partant, elle voulut engager Monsieur à ne
point croire tout ce qu'on lui dirait de son frère, et elle voulut qu'il lui promît qu'il ne le chasserait point de la cour. Monsieur, qui ressentait l'aigreur qu'on a pour ceux que l'on a fort aimés, et dont l'on croit avoir sujet de se plaindre, ne parut pas disposé à accorder ce qu'elle lui demanda; elle se fâcha, et ils s'en séparèrent mal.
La comtesse de Soissons ne laissait pas d'avoir beaucoup de chagrin : le grand attachement que le roi prenait pour la Vallièreen était cause ; la comtesse de Soissons, qui avait toujours vu le roi chercher les plaisirs chez elle, voyait bien que cette galanterie l'en allait éloigner. Cela ne la rendit pas favorable à la Vallière ; elle s'en aperçut, et la jalousie lui donna une haine fort vive pour la comtesse de Soissons.
Quoique le roi désirât que la Vallière n'eût pas de confidente, il était impossible qu'une jeune personne, d'une capacité médiocre, pût contenir en elle-même une aussi grande affaire. Madame avait une fille appelée Montalais.
C'était une.personne qui avait naturelle-
ment beaucoup d'esprit, un esprit d'intrigue et d'insinuation ; et il s'en fallait beaucoup que le bon sens et la raison réglassent sa conduite.
Elle n'avait jamais vu de cour, que celle de Madame douairière à Blois, dont elle avait été fille d'honneur ; ce peu d'expérience du monde la rendait toute propre à devenir confidente. Elle l'avait déjà été de la Vallière, pendant qu'elle était à Blois, où un nommé Bragelone en avait été amoureux; il y avait eu quelques lettres; Mrae de Saint-Remi s'en était aperçue; enfin, ce n'était pas une chose qui eût été loin.
La Vallière trouvant donc dans la même chambre où elle était, une fille à qui elle s'était déjà fiée, s'y fia encore entièrement; et, comme Montalais avait beaucoup plus d'esprit qu'elle, elle y trouva un grand plaisir et un grand soulagement. Montalais ne se contenta pas de cette confidence de la Vallière, elle voulut encore avoir celle de Madame. Il lui parut que cette princesse n'avait pas d'aversion pour le comte de Guiches; et, lorsque le comte de Guiches revint à Fontaine-
bleau, après le voyage de Nantes, elle lui parla, et le tourna de tant de côtés qu'elle lui fît avouer qu'il était amoureux de Madame. La reine mit au monde M°r le dauphin, le jour de la Toussaint 1661. Madame avait passé tout le jour auprès d'elle, et, comme elle était fatiguée, elle se retira dans sa chambre, où personne ne la suivit, parce que tout le monde était encore chez la reine. Montalais se mit à genoux devant Madame, et commença à lui parler du comte de Guiches. Ces sortes de discours naturellement ne déplaisent pas assez aux jeunes personnes, pour leur donner la force de les repousser ; et, de plus, Madame avait une timidité à parler, qui fit que, moitié embarras, moitié condescendance, elle laissa parler Montalais. Dès le lendemain, elle apporta à Madame une lettre du comte de Guiches ; Madame ne voulut point la lire; Montalais l'ouvrit et la lut; quelques jours après, Madame se trouvant mal, elle revint à Paris en litière, et, comme elle y montait, Montalais lui jeta un volume de lettres du comte de Guiches; Madame les lut pendant le chemin, et avoua
après à Monlalais qu'elle les avait lues. Le comte de Guiches ne laissait pas d'aller aux Tuileries où madame logeait encore. Elle était considérablement malade. Il lui écrivait trois ou quatre fois par jour; Madame ne lisait pas ses lettres la plupart du temps, et les laissait toutes à Montalais, sans lui demander môme ce quelle en faisait. Le roi était venu à Paris peu de temps après Madame ; il voyait toujours la Vallière chez elle; il y venait le soir, et Fallait entretenir dans un cabinet. Toutes les portes étaient ouvertes.
Le roi se douta de la confiance que la Vallière prenait en Montalais : l'esprit d'intrigue de cette fille lui déplaisait; il défendit à la Vallière de lui parler. Elle lui obéissait en public ; mais Montalais passait les nuits entières avec elle, et bien souvent, le jour, s'y trouvait encore.
Madame, qui était malade, et qui ne dormait point, l'envoyait quelquefois quérir, sous prétexte de lui venir lire quelque livre. Elle quittait Madame pour aller écrire au comte de Guiches, à quoi elle ne manquait pas trois fois par jour; elle avait encore la confidence
de Mlle de Tonnay-Charenle1. Une seule de ses confidences eût pu occuper une personne entière, et Monlalais seule suffirait à toutes.
Le comte de Guiches et elle se mirent dans l'esprit qu'il fallait qu'il vît Madame en particulier. Madame, qui avait de la timidité pour parler sérieusement, n'en avait point pour ces sortes de choses. Elle n'en voyait point les conséquences ; elle y trouvait de la plaisanterie de roman. Montalais lui trouvait des facilités qui ne pouvaient être imaginées par une autre. Le comte de Guiches, qui était jeune et hardi, ne trouvait rien de plus beau que de tout hasarder; et Madame et lui, sans avoir de passion l'un pour l'autre, s'exposèrent au plus grand danger où Ton se soit jamais exposé. Madame était malade, et environnée de toutes les femmes qui ont accoutumé dètre auprès d'une personne de son rang, sans se fier à pas une. Elle faisait entrer le comte de Guiches, quelquefois en plein jour, déguisé en femme qui dit la bonne aventure;
1 Depuis Mn,e de Monte spau
et il la disait même aux femmes de Madame, qui le voyaient tous les jours, et qui ne le reconnaissaient pas ; d'autres fois, par d'autres inventions, mais toujours avec beaucoup de hasards; et ces entrevues si périlleuses se passaient à se moquer de Monsieur, et à d'autres plaisanteries semblables; enfin, à des choses fort éloignées de la passion qui semblait les faire entreprendre.
Montalais, qui voulait donner un air d'importance à cette galanterie, et qui croyait qu'en mettant bien des gens dans cette confidence, elle composerait une intrigue qui gouvernerait l'État , voulut engager la Vallière dans les intérêts de Madame: elle lui conta tout ce qui se passait au sujet du comte de Guiches, et lui fit promettre qu'elle n'en dirait rien au roi. En effet, la Vallière, qui avait mille fois promis au roi de ne lui jamais rien cacher, garda à Montalais la fidélité qu'elle lui avait promise.
Madame ne savait point que la Vallière sût ses affaires; mais elle savait celles de la Vallière par Montalais. Je ne sais si ce fut sur ce sujet, ou sur quelque autre, que le roi tint de
certains discours à la Vallière, qui lui firent juger qu'il savait qu'elle lui faisait finesse de quelque chose; elle se troubla, et lui fit connaître qu'elle lui cachait des choses considérables. Le roi se mit dans une colère épouvantable ; elle ne lui avoua point ce que c'était ; le roi se retira au désespoir contre elle. Ils étaient convenus plusieurs fois que, quelques brouilleries qu'ils eussent ensemble, ils ne s'endormiraient jamais sans se raccommoder et sans s'écrire. La nuit se passa sans qu'elle eût de nouvelles du roi ; et, se croyant perdue, la tête lui tourna; elle sortit le matin des Tuileries, et s'en alla, comme une insensée, dans un petit couvent obscur qui était à Chaillot.
Le matin, on alla avertir le roi qu'on ne savait pas où était la Vallière. Le roi, qui l'aimait, fût extrêmement troublé; il vint aux Tuileries pour savoir de Madame où elle était; Madame n'en savait rien, et ne savait pas même le sujet qui l'avait fait partir.
Montalais était hors d'elle-même de ce qu'elle était désespérée.
Le roi fit si bien qu'il sût où était la Val-
hère; il y alla â toute bride, lui quatrième. 1J la trouva dans le parloir du dehors de ce couvent; on ne l'avait pas voulu recevoir audedans; elle était couchée à terre, éplorée et hors d'elle-même.
Le roi demeura seul avec elle ; et, dans une longue conversation, elle lui avoua tout ce qu'elle lui avait caché. Le roi lui dit tout ce qu'il lui fallait dire pour l'obliger à revenir, et envoya chercher un carrosse pour la ramener.
La Vallière revint dans sa chambre: mais elle fut longtemps à revenir dans l'esprit du roi ; il ne pouvait se consoler qu'elle eût été capable de lui cacher quelque chose ; elle eut pendant quelque temps l'esprit comme égaré.
Enfin le roi lui pardonna, et Montalais fit si bien, qu'elle entra dans la confidence du roi.
Cependant Madame voulait tenir la parole qu'elle avail donnée au roi, de rompre avec le comte de Guiches ; et Montalais s'était aussi engagée auprès du roi de ne se plus mêler de ce commerce. Néanmoins, avant que de commencer cette rupture, elle avait donné au
comte de Guiches les moyens devoir Madame. pour trouver ensemble, disait-elle, ceux de ne se plus voir.
Vardes, qui était pour lors absolument dans la confidence de Madame, résolut de faire éloigner le comte de Guiches.
Il alla trouver le maréchal de Grammont; il lui dit une partie des choses qui se passaient; il lui fit voir le péril où s'exposait son fils, et lui conseilla de l'éloigner, et de demander au roi qu'il allât commander les troupes qui étaient alors à Nancy.
Le maréchal de Grammont, qui aimait son fils passionnément, suivit les sentiments de Vardes, et demanda ce commandement au joi. Et, comme c'était une chose avantageuse pour son fils, le roi ne douta point que le comte de Guiches ne la souhaitât, et la mi accorda.
Madame ne savait rien de ce qui se passait; Vardes ne lui avait rien dit de ce qu'il avait fait, non plus qu'au comte de Guiches, et on ne l'a su que depuis. Madame était allée loger au Palais-fioval, tout le monde la voyait ; et aes iemmes de la ville, peu instruites de l'ia-
lérêt qu'elle prenait au comte de Guiches, dirent, comme une chose indifférente, qu'il avait demandé le commandement des troupes de Lorraine, et qu'il partait dans peu de jours.
Madame fut extrêmement surprise de cette nouvelle ; le soir, le roi la vint voir. Elle lui en parla, et il lui dit qu'il était véritable que le maréchal de Grammont lui avait demandé ce commandement comme une chose que son fils souhaitait fort, et que le comte de Guiches l'en avait remercié.
Madame se trouva fort offensée que le comte de Guiches eût pris, sans sa participation, le dessein de s'éloigner ; elle le dit à Montalais, et lui ordonna de le voir. Elle le vit, et le comte de Guiches, désespéré de s'en aller, et devoir Madame mal satisfaite de lui, lui écrivit une lettre, par laquelle il lui offrit de soutenir au roi qu'il n'avait point demandé l'emploi de Lorraine, et en même temps de le refuser.
Madame ne fut pas d'abord satisfaite de cette lettre. Le comte de Guiches, qui était fort emporté, dit qu'il ne partirait point, et qu'il allait remettre le commandement au roi.
Vardes eut peur qu'il ne fût assez fou pour le faire ; il vint trouver Madame pour qu'elle écrivît au comte de Guiches qu'elle voulait qu'il partît. Elle fit ce que Vardes voulait, et le comte de Guiches se résolut à partir, à condition qu'il verrait Madame.
Montalais, qui se croyait quitte de sa parole envers le roi, puisqu'il chassait le comte de Guiches, se chargea de cette entrevue; et, Monsieur devant venir au Louvre, elle fît entrer le comte de Guiches, sur le midi, par un escalier dérobé, et l'enferma dans un oratoire. Lorsque Madame eut dîné, elle fit semblant de vouloir dormir, et passa dans une galerie où le comte de Guiches lui dit adieu : comme ils étaient ensemble, Monsieur revint; tout ce qu'on put faire, fut de cacher le comte de Guiches dans une cheminée où il demeura longtemps sans pouvoir sortir. Enfin, Monta- »ais l'en tira, et crut avoir sauvé tous les périls de cette entrevue ; mais elle se trompait infiniment.
Une de ses compagnes, nommée Artigni, la haïssait fort. Cette fille avait été mise dans la rhambre par Mme de la Basinière, autrefois
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Chimerault, à qui le temps n'avait pas ôté l'esprit d'intrigue, et elle avait grand pouvoir sur l'esprit de Monsieur. Cette fille, qui épiait Montalais, et qui était jalouse de la faveur dont elle jouissait auprès de Madame, soupçonna qu'elle menait quelque intrigue. Elle le découvrit à Mme de la Basinière, qui la fortifia dans le dessein et dans le moyen de la découvrir. Elle lui joignit, pour espion, une appelée Merlot, et l'une et l'autre firent si bien, qu'elles virent entrer le comte de Guiches dans l'appartement de Madame.
M,ne de la Basinière en avertit la reine-mère par Artigni ; et la reine-mère, par une conduite qui ne se peut pardonner à une personne de sa vertu et de sa bonté, voulut que Mme de la Basinière en avertit Monsieur.
Il résolut, avec la reine sa mère, de chasser Montalais, sans en avertir Madame, ni même le roi, de peur qu'il ne s'y opposât.
Ainsi, un matin, la maréchale du Plessis, par ordre de Monsieur, vint dire à ces deux filles, que Monsieur leur ordonnait de se retirer; et, à l'heure même, on les fit mettre dans un carrosse. Quand Madame s'éveilla,
Monsieur enlia dans sa chambre, et lui dit qu'il avait fait chasser ses deux filles ; elle en demeura fort étonnée, et il se retira sans lui en dire davantage. Un moment après, le roi lui envoya dire qu'il n'avait rien su de ce qu'jn avait fait, et qu'il la viendrait voir le plus tôt qu'il lui serait possible
Monsieur alla faire ses plaintes et conter ses douleurs à la reine d'Angleterre, qui logeait alors au Palais-Royal ; elle vint trouver trouver Madame, et la gronda un peu.
Monsieur et Madame eurent un grand éclaircissement ensemble : Madame lui avoua qu'elle avait vu le comte de Guiches, mais que c'était la première fois, et qu'il ne lui avait écrit que trois ou quatre fois.
Monsieur trouva un si grand air d'autorité à se faire avouer par Madame les choses qu'il savait déjà, qu'il lui en adoucit toute l'amertume; il l'embrassa et ne conserva que de légers chagrins. Mais il ne pensa point à se venger du comte de Guiches ; il tourna tous ses soins à empêcher que Madame n'eût de commerce avec Montalais ; Montalais se mit dans un couvent.
Madame promit, comme on le peut juger, de rompre toutes sortes de liaisons avec le comte de Guiches, et le promit même au roi.
Madame et le roi se raccommodèrent. On dansa pendant l'hiver un joli ballet.
La reine-mère fut malade pendant la plus grande partie de l'été ; cela fut cause que la cour ne quitta Paris qu'au mois de juillet. Le roi en partit pour prendre Marsal; tout le monde le suivit.
Le comte de Guiches, après la prise de Marsal, n'ayant plus rien à faire en Lorraine, avait demandé au roi la permission de s'en aller en Pologne. Il avait écrit à Madame tout ce qui la pouvait adoucir; mais Madame ne voulut pas recevoir ses excuses, et elle lui écrivit une lettre. Le comte de Guiches la reçut lorsqu'il était prêt à s'embarquer, et il en eut un si grand désespoir qu'il eût souhaité que la tempête, qui s'élevait dans le moment, lui donnât lieu de finir sa vie. Son voyage fut néanmoins très heureux ; il fit des actions extraordinaires ; il s'exposa à de grands périls dans la guerre contre les Moscovites, et y reçut même un coud dans l'estomac, qui l'eût
tué sans doute, sans un portrait de Madame, qu'il portait dans une fort grosse boîte qui reçut le coup, et qui en fut toute brisée.
M,ne de Mekelbourg et Mme de Montespan étaient alors les deux personnes qui paraissaient le mieux avec Madame.
Dans le même temps, on sut, par des lettres de Pologne, que le comte de Guiches, après avoir fait des actions extraordinaires de valeur, était réduit, avec l'armée de Pologne, dans un état d'où il n'était pas possible de se sauver. L'on conta cette nouvelle au souper du roi ; Madame en fut si saisie, qu'elle fut heureuse que l'attention que tout le monde avait pour la relation, empêchât de remarquer le trouble où elle était.
L'on alla cet été-là à Fontainebleau.
L'on ne songea qu'à se divertir. Parmi toutes les fêtes, la dissension des dames faisant toujours quelques affaires, celle qui fit le plus de bruit vint d'un médianoche, où le roi pria Madame d'assister. Cette fête devait se donner sur le canal, dans un bateau fort éclairé, et accompagné d'autres, où étaient les violons et la musiaue.
Jusqu'à ce jour. Madame qui était souffrante avait été empêchée d'être des promenades; mais, se trouvant mieux, elle fut de toutes.
Dans ce temps, le comte de Guiches revint de Pologne; Monsieur souffrit qu'il revint à la cour ; mais il exigea de son père qu'il ne se trouverait pas dans les lieux où se trouverait Madame. Il ne laissait pas de la rencontrer soivent.
Madame de la Vieville donna un bal chez elle. Madame fit partie pour y aller en masque avec Monsieur; et, pour n'être pas reconnue, elle fit habiller magnifiquement ses filles et quelques dames de sa suite, et elle, avec Monsieur, alla avec des capes, dans un carrosse emprunté.
Ils trouvèrent à la porte une troupe de masques. Monsieur leur proposa, sans les connaître, de s'associer à eux, et en prit un par la main; Madame en fit autant. Jugez quelle fut sa surprise, quand elle trouva la main estropiée du comte de Guiches, qui reconnut aussi les sachets dont les coiffes de Madame étaient parfumées ; peu s'en fallut
qu'ils ne jetassent un cri tous les deux, tant cette aventure les surprit.
Ils montèrent l'escalier sans rien dire, Enfin le comte de Guiches, ayant reconnu Monsieur, et ayant vu qu'il s'était allé asseoir loin de Madame, s'était mis à ses genoux, et eut le temps non-seulement de se justifier, mais d'apprendre de Madame tout ce qui s'était passé pendant son absence: il se trouva si heureux de ce que Madame lui pardonnait qu'il ne se plaignit pas.
Monsieur rappela Madame; et le comte de Guiches, de peur d'être reconnu, sortit le premier; mais le hasard, qui l'avait amené en ce lieu, le fit amuser au bas du degré. Monsieur était un peu inquiet de la conversation que Madame avait eue ; elle s'en aperçut, et la crainte d'être questionnée fit que le pied lui manqua, et, du haut de l'escalier, elle alla bronchant jusqu'en bas, où était le comte de Guiches, qui, en la retenant, l'empêcha de se tuer.
Toutes choses semblaient, comme vous voyez, aider à son raccommodement; aussi s'acheva-t-il. Madame reçut ensuite de ses
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lettres ; et, un soir que Monsieur était allé en masque, elle le vit chez la comtesse de Grammont, où elle attendait Monsieur pour faire médianoche. Peu après Madame était revenue d'Angleterre avec toute la gloire et le plaisir que peut donner un voyage causé par l'amitié, et suivi d'un bon succès dans les affaires. Le roi, son frère, qu'elle aimait chèrement, lui avait témoigné une tendresse et une considération extraordinaires ; on savait, quoique très confusément, que la négociation dont elle se mêlait était sur le point de se conclure; elle se voyait, à vingt-six ans, le lien des deux plus grands rois de ce siècle; elle avait entre les mains un traité d'où dépendait le sort d'une partie de l'Europe; le plaisir et la considération que donnent les affaires se joignant en elle aux agréments que donnent la jeunesse et la beauté, il y avait une grâce et une douceur répandues dans toute sa personne qui lui attiraient une sorte d'hommage, et qui lui devait être d'autant plus agréable qu'on le rendait plus à la personne qu'au rang.
Cet état de bonheur était troublé par l'éloi-
gnement où Monsieur était pour elle depuis l'affaire du chevalier de Lorraine ; mais, selon toutes les apparences, les bonnes grâces du roi lui eussent fourni les moyens de sortir de cet embarras: enfin elle était dans la plus agréable situation où elle se lut jamais trouvée, lorsqu'une mort, moins attendue qu'un coup de tonnerre, termina une si belle vie, et priva la France de la plus aimable princesse qui vivra jamais.
Le 24 juin de Tannée 1670, huit jours après son retour d'Angleterre, Monsieur et elle allèrent à Saint-Cloud. Le premier jour qu'elle y alla, elle se plaignit d'un mal de côté et d'une douleur dans l'estomac, à laquelle elle était sujette; néanmoins, comme il faisait extrêmement chaud, elle voulut se baigner dans la rivière; M. Gueslin, son premier médecin, fit tout ce qu'il put pour l'en empêcher; mais, quoi qu'il lui pût dire, elle se baigna le vendredi; et le samedi elle s'en trouva si mal qu'elle ne se baigna point. J'arrivai à Saint-Cloud, le samedi, à dix heures du soir. Je la trouvai clans les jardins; elle me dit que je lui trouverais mauvais visage, et
qu'elle ne se portait pas bien: elle avait soupe comme à son ordinaire, et elle se promena au clair de la lune jusqu'à minuit. Le lendemain dimanche 29 juin, elle se leva de bonne heure, et descendit chez Monsieur qui se baignait; elle fut longtemps auprès de lui ; et, en sortant de sa chambre, elle entra dans la mienne, et me fît l'honneur de me dire qu'elle avait bien passé la nuit.
Un moment après je montai chez elle. Elle me dit qu'elle était chagrine, et la mauvaise humeur dont elle parlait aurait fait les belles heures des autres femmes, tant elle avait de douceur naturelle, et tant elle était peu capable d'aigreur et de colère.
Gomme elle me parlait, on lui vint dire que la messe était prête. Elle l'alla entendre; et, en revenant dans sa chambre, elle s'appuya sur moi, et me dit, avec cet air de bonté qui lui était si particulier, qu'elle ne serait pas de si méchante humeur si elle pouvait causer avec moi; mais qu'elle était si lasse de toutes les personnes qui l'environnaient, qu'elle ne les pouvait plus supporter.
Elle alla ensuite voir peindre Mademoiselle,
dont un excellent peintre anglais faisait le portrait; et elle se mit à parler à Mme d'Épernon et à moi de son voyage d'Angleterre el du roi, son frère.
Cette conversation qui lui plaisait lui re . donna de la joie ; on servit le dîner ; ell . mangea comme à son ordinaire ; et après le dîner elle se coucha sur des carreaux, ce qu'elle 'aisait assez souvent lorsqu'elle était en liberté; elle m'avait fait mettre auprès d'elle, en sorte que sa tête était quasi sur moi.
Le même peintre anglais peignait Monsieur; on parlait de toutes sortes de choses ; et cependant elle s'endormit. Pendant son sommeil , elle changea si considérablement, qu'après i avoir longtemps regardée j'en fus surprise, et je pensais qu'il fallait que son esprit contribuât fort à parer son visage, puisqu'il le rendait si agréable, lorsqu'elle était éveillée, et qu'elle l'était si peu quand elle était endormie . J'avais tort néanmoins de faire cette réflexion ; car je l'avais vue dormir plusieurs fois, et je ne l'avais pas vue moins aimable.
Après qu'elle fut éveillée, elle se leva du lieu où elle était ; mais avec un si mauvais visage que Monsieur en fut surpris et me le fit remarquer.
Elle s'en alla ensuite dans ïe salon, où elle se promena quelque temps avec Boisfranc, trésorier de Monsieur, et, en lui parlant, elle se plaignit plusieurs fois de son mal de côté.
Monsieur descendit pour aller à Paris, où il avait résolu d'aller. Il trouva Mme de Mekelbourg sur le degré, et remonta avec elle ; Madame quitta Boisfranc, et vint à Mrae de Mekelbourg; comme elle parlait à elle, Mme de Gamaches lui apporta, aussi bien qu a moi, un verre d'eau de chicorée, qu'elle avait demandé , il y avait déjà quelque temps ; Mme de Gourdon, sa dame d'atour, le lui présenta. Elle le but, et en remettant d'une main la tasse sur la soucoupe, de l'autre elle se prit le côté, et dit avec un ton qui marquait beaucoup de douleur : « Ah! quel point de côté! ab! quel mal! je n'en puis plus! »
Elle rougit en prononçant ces paroles, et, dans le moment d'après, elle pâlit d'une pâleur livide qui nous surprit tous ; elle con-
tinua de crier, et dit qu'on l'emportât comme ne pouvant plus se soutenir.
Nous la primes sous les bras ; elle marchait à peine, et toute courbée; on la déshabilla dans un instant; je la soutenais pendant qu'on la délaçait; elle se plaignait toujours, et je remarquai qu'elle avait les larmes aux yeux; j'en fus étonnée et attendrie; car je la connaissais pour la personne du monde la plus patiente.
Je lui dis, en lui baisant le bras que je soutenais, qu'il fallait qu'elle souffrit beaucoup; elle me dit que cela était inconcevable; on la mit au lit; et, sitôt qu'elle y fut, elle cria encore plus qu'elle n'avait fait, et se jeta d'un côté et d'un autre, comme une personne qui souffrait infiniment : on alla en même temps appeler son premier médecin, M. Esprit; il vint, et dit que c'était la colique, et ordonna les remèdes ordinaires à de semblables maux ; cependant les douleurs étaient inconcevables; Madame dit que son mal était plus considérable qu'on ne le pensait, qu'elle allait mourir, qu'on lui allât quérir un connr.
Mcnsieur était devant son lit ; elle l'embrassa et lui dit avec une douceur et un air capables d'attendrir les cœurs les plus barbares : « Hélas! monsieur, vous ne m'aimez plus, il y a longtemps; mais cela est injuste; je ne vous ai jamais manqué ». Monsieur parut fort touché, et tout ce qui était dans sa chambre l'était tellement, qu'on n'entendait plus que le bruit que font des personnes qui pleurent.
Tout ce que je viens de dire s'était passé en moins d'une demi-heure. Madame criait toujours qu'elle sentait des douleurs terribles dans le creux de l'estomac ; tout d'un coup elle dit qu'on regardât à cette eau qu'elle avait bue, que c'était du poison, qu'on avait peut-être pris une bouteille pour l'autre, qu'elle était empoisonnée, qu'elle le sentait bien, et qu'on lui donnât du contrepoison.
J'étais dans la ruelle auprès de Monsieur, et, quoique je le crusse fort incapable d'un pareil crime, un étonnement ordinaire à la malignité humaine me le fit observer avec attention; il ne fut ni ému ni embarrassé de l'opinion de Madame; il dit qu'il fallait
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donner de cette eau à un chien; il opina, comme Madame, qu'on allât quérir de l'huile et du contrepoison, pour ôler à Madame une pensée si fâcheuse; Mme Desbordes, sa première femme de chambre, qui était absolument à elle, lui dit qu'elle avait fait l'eau, et en but; mais Madame persévéra toujours à vouloir de l'huile et du contrepoison ; on lui donna l'un et l'autre. Sainte-Foi, premier valet de chambre de Monsieur, lui apporta de la poudre de vipère ; elle lui dit qu'elle la prenait de sa main, parce qu'elle se fiait à lui; on lui fit prendre plusieurs drogues dans cette pensée de poison, et peut-être plus propres à lui faire du mal qu'à la soulager ; ce qu'on lui donna la fit vomir; elle en avait déjà eu envie plusieurs fois avant que d'avoir rien pris ; mais ses vomissements ne furent qu'imparfaits, et ne lui firent jeter que quelques flegmes, et une partie de la nourriture qu'elle avait prise. L'agitation de ces remèdes, et les excessives douleurs qu'elle souffrait, la mirent dans un abattement qui nous parut du repos; mais elle nous dit qu'il ne fallait pas se tromper, que ses douleurs étaient toujours égales, qu'elle
n'avait plus la force de crier, et qu'il n'y avait pas de remède à son mal.
Il sembla qu'elle avait une certitude entière de sa mort, et qu'elle s'y résolût comme à une chose indifférente. Selon toutes les apparences, la pensée du poison était établie dans son esprit, et, voyant que les remèdes avaient été inutiles, elle ne songeait plus à la vie, et ne pensait qu'à souffrir ses douleurs avec patience. Elle commença à avoir beaucoup d'appréhension. Monsieur appela Mme de Gamaches, pour tâter son pouls; les médecins n'y pensaient pas; elle sortit de la ruelle épouvantée, et nous dit qu'elle n'en trouvait point à Madame, et qu'elle avait toutes les extrémités froides; cela nous fit peur; monsieur en parut effrayé; M. Esprit dit que c'était un accident ordinaire à la colique, et qu'il répondait de Madame. Monsieur se mit en colère, et dit qu'il lui avait répondu de M. de Valois, et qu'il était mort; qu'il lui répondait de Madame, et qu'elle mourrait encore.
Cependant, le curé de Saint-Cloud, qu'elle avait mandé, était venu; Monsieur me fit l'honneur de me demander si on parlerait à
ce confesseur; je la trouvais fort mal; il me semblait que ses douleurs n'étaient point celles d'une colique ordinaire; mais néanmoins j'étais bien éloignée de prévoir ce qui devait arriver, et je n'attribuais les pensées qui me venaient dans l'esprit, qu'à l'intérêt que je prenais à sa vie.
Je répondis à Monsieur qu'une confession faite dans la vue de la mort ne pouvait être que très utile, et Monsieur m'ordonna de lui aller dire que le curé de Saint-Gloud était venu. Je le suppliai de m'en dispenser, et je lui dis que, comme elle l'avait demandé, il n'y avait qu'à le faire entrer dans sa chambre. Monsieur s'approcha de son lit ; et d'elle-même, elle me redemanda un confesseur, mais sans paraître effrayée, et comme une personne qui songeait aux seules choses qui lui étaient nécessaires dans l'état où elle était.
Une de ses premières femmes de chambre était passée à son chevet pour la soutenir; elle ne voulut point qu'elle s'ôtât, et se confessa devant elle ; après que le confesseur se fut retiré, Monsieur s'approcha de son lit: elle lui dit quelques mots assez bas que nous
n'entendîmes point, et cela nous parut encore quelque chose de doux et d'obligeant.
L'on avait fort parlé de la saigner ; mais elle souhaitait que ce fût du pied ; M. Esprit voulait que ce fût du bras ; enfin il détermina qu'il le fallait ainsi. Monsieur vint le dire à Madame, comme une chose à quoi elle aurait peut-être de la peine à se résoudre : mais elle répondit qu'elle voulait tout ce qu'on souhaitait, que tout lui était indifférent, et qu'elle sentait bien qu'elle n'en pouvait revenir. Nous écoutions ces paroles comme des effets d'une douleur violente qu'elle n'avait jamais sentie, et qui lui faisait croire qu'elle allait mourir.
Il n'y avait pas plus de trois heures qu'elle se trouvait mal. Gueslin, que l'on avait envoyé quérir à Paris, arriva avec M. Valet, qu'on avait envoyé chercher à Versailles. Sitôt que Madame vit Gueslin, en qui elle avait beaucoup de confiance, elle lui dit qu'elle était bien aise de le voir, qu'elle était empoisonnée, et qu'il la traitât sur ce fondement. Je ne sais s'il le crut, et s'il fut persuadé qu'il n'y avait point de remède, ou s'il s'imagina qu'elle se trompait, et que son mal n'était pas dange-
reux; mais enfin, il agit comme un homme qui n'avait plus d'espérance, ou qui ne voyait point de danger. Il consulta avec M. Valet, et avec M. Esprit : et, après une conférence assez longue, ils vinrent tous trois trouver Monsieur, et l'assurer sur leur vie qu'il n'y avoit point de danger. Monsieur vint le dire à Madame ; elle lui dit qu'elle connaissait mieux son mal que le médecin, et qu'il n'y avait point de remède ; mais elle dit cela avec tranquillité et la même douceur que si elle eût parlé d'une chose indifférente.
Monsieur le prince la vint voir : elle lui dit qu'elle se mourait. Tout ce qui était auprès d'elle reprit la parole pour lui dire qu'elle n'était pas en cet état ; mais elle témoigna quelque sorte d'impatience à mourir pour être délivrée des douleurs qu'elle souffrait; il semblait néanmoins que la saignée l'eût soulagée : on la crut mieux ; M. Valet s'en retourna à Versailles sur les neuf heures e1 demie, eV nous demeurâmes autour de son lit à causer, la croyant sans aucun péril. On était quasi consolé des douleurs qu'elle avait souffertes, espérant que l'état où elle avait été servirait
k son raccommodement avec Monsieur ; il en paraissait touché, ei Mme d'Épernon et moi, qui avions entendu ce qu'elle avait dit, nous prenions plaisir à lui faire remarquer le prix de ses paroles.
M. Valet avait ordonné un lavement avec du séné; elle l'avait pris, et, quoique nous n'entendissions guère la médecine, nous jugions bien néanmoins qu'elle ne pouvait sortir de l'état où elle était que par une évacuation. La nature tendait à sa fin par en haut ; elle avait des envies continuelles de vomir ; mais on ne lui donnait rien pour lui aider.
Dieu aveuglait les médecins, et ne voulait pas même qu'ils tentassent des remèdes capables de retarder une mort qu'il voulait rendre terrible. Elle entendit que nous disions qu'elle était mieux, et que nous attendions l'effet de ce remède avec impatience. « Cela est si peu véritable, nous dit-elle, que, si je n'étais pas chrétienne, je me tuerais, tant mes douleurs sont excessives. Il ne faut point souhaiter de mal à personne, ajouta-t-elle ; mais je voudrais bien que quelqu'un pût sentir un moment
ce que je souffre, pour connaître de quelle nature sont mes douleurs. »
Cependant, ce remède ne faisait rien ; Tinquiétude nous en prit ; on appela M. Esprit et M. Gueslin ; ils dirent qu'il fallait encore attendre ; elle répondit que, si on sentait ses douleurs, on n'attendrait pas si paisiblement.
On fut deux heu es entières sur l'attente de ce remède, qui huent les dernières où elle pouvait recevoir du secours. Elle avait pris quantité de remèdes ; on avait gâté son lit ; elle voulut en changer, et on lui en fit un petit dans sa ruelle ; elle y alla sans qu'on l'y portât, et fit même le tour par l'autre ruelle, pour ne pas se mettre dans l'endroit de son lit qui était gâté. Lorsqu'elle fut dans ce petit lit, soit qu'elle expirât véritablement, soit qu'on la vît mieux, parce qu'elle avait les bougies au visage, elle nous parut beaucoup plus mal ; les médecins voulurent la voir de près, et lui apportèrent un flambeau ; elle les avait toujours fait ôter, depuis qu'elle s'était trouvée mal.
Monsieur lui demanda si on ne l'incommodait point. « Ah! non, monsieur, lui dit-elle,
rien ne m'incommode plus ; je ne serai pas en vie demain matin, vous le verrez. » On lui donna un bouillon, parce qu'elle n'avait rien pris depuis son dîner ; sitôt qu'elle l'eût avalé, ses douleurs redoublèrent, et devinrent aussi violentes qu'elles l'avaient été lorsqu'elle avait pris le verre de chicorée. La mort se peignit sur son visage, et on la voyait dans des souffrances cruelles, sans néanmoins qu'elle parût agitée.
Le roi avait envoyé plusieurs fois savoir de ses nouvelles, et elle lui avait toujours mandé qu'elle se mourait ; ceux qui l'avaient vue lui avaient dit qu'en effet elle était très mal, et M. de Créqui, qui avait passé à Saint- Cloud en allant à Versailles, dit au roi qu'il la croyait en grand péril, de sorte que le roi voulut la venir voir, et arriva à Saint-Cloud sur les onze heures.
Lorsque le roi arriva, Madame était dans ce redoublement de douleurs que lui avait causé le bouillon ; il sembla que les médecins furent éclairés par sa présence ; il les prit en particulier pour savoir ce qu'ils en pensaient, et ces mêmes médecins qui, deux heures aupa-
vant, en répondaient sur leur vie, et qui trouvaient que les extrémités froides n'étaient qu'un accident de la colique, commencèrent à dire qu'elle était sans espérance, que cette froideur et ce pouls retiré étaient une marque de gangrène, et qu il fallait lui faire recevoir Notre Seigneur.
La reine et la comtesse de Soissons étaieni venues avec le roi ; Mme de la Vallière et Mme de Montespan étaient venues ensemble ; je parlais à elle ; Monsieur m'appela, et me dit en pleurant ce que les médecins venaient de dire; je fus surprise et touchée comme je le devais, et je répondis à Monsieur que les médecins avaient perdu l'esprit, et qu'ils ne ne pensaient ni à sa vie, nia son salut, qu'elle n'avait parlé qu'un quart d'heure au curé de Saint-Cloud, et qu'il fallait lui envoyer quelqu'un. Monsieur me dit qu'il allait envoyer chercher M. de Condom ; je trouvai qu'on ne pouvait mieux choisir ; mais qu'en attendant, il fallait avoir M. Feuillet, chanoine, dont le mérite est connu.
Cependant, le roi était auprès de Madame. Aie lui dit qu'il perdait la plus véritable ser-
vante qu'il aurait jamais ; il lui dit qu'elle n'était pas en si grand péril, mais qu'il était étonné de safermeté, et qu'il la trouvait grande. Elle lui répliqua qu'il savaitbien qu'elle n'avait jamais craint la mort, mais qu'elle avait craint de perdre ses bonnes grâces.
Ensuite, le roi lui parla de Dieu ; il revint après dans l'endroit où étaient les médecins ; il me trouva désespérée de ce qu'ils ne lui donnaient point de remèdes, et surtout l'émétique ; il me fit l'honneur de me dire qu'ils avaient perdu la tramontane, qu'ils ne savaient ce qu'ils faisaient et qu'il allait essayer de leur remettre l'esprit. Il leur parla, et se rapprocha du lit de Madame, et lui dit qu'il n'était pas médecin, mais qu'il venait de proposer trente remèdes aux médecins : ils répondirent qu'il fallait attendre. Madame prit la parole, et dit qu'il fallait mourir par les formes.
Le roi, voyant que, selon les apparences, il n'y avait rien à espérer, lui dit adieu en pleurant. Elle lui dit qu'elle le priait de ne point pleurer, qu'il l'attendrissait, et que la première nouvelle qu'il aurait le lendemain serait celle de sa mort.
Le maréchal de Grainmont s'approcha de son lit Elle lui dit qu'il perdait une bonne amie, qu'elle allait mourir, et qu'elle avait cru d'abord être empoisonnée par méprise.
Lorsque le roi se fut retiré, j'étais auprès de son lit ; elle me dit : « Madame de la Fayette, mon nez s'est déjà retiré. » Je ne lui répondis qu'avec des larmes; car ce qu'elle me disait était véritable, et je n'y avais pas encore pris garde; on la remit ensuite dans son grand lit, le hoquat lui prit. Elle dit à M. Esprit, que c'était le hoquet de la mort; elle avait déjà demandé plusieurs fois quand elle mourrait ; elle le demandait encore ; et, quoiqu'on lui répondit comme à une personne qui n'en était pas proche, on voyait bien qu'elle n'avait aucune espérance.
Elle ne tourna jamais son esprit du côté de la vie; jamais un mot d réflexion sur la cruauté de sa destinée, qui l'enlevait dans le plus beau de son âge ; point, de questions aux médecins pour s'informer s'il était possible de la sauver; point d'ardeur pour les remèdes, qu'autant que la violence de ses douleurs lui en faisait désirer; une contenance paisible au
milieu de la certitude de la mort, de l'opinion du poison, et de ses souffrances qui étaient cruelles ; enfin, un courage dont on ne peut donner d'exemple, et qu'on ne saurait bien représenter.
Le roi s'en alla, et les médecins déclarèrent qu'il n'y avait aucune espérance M. Feuillet vint; il parla à Madame avec une austérité entière; mais il la trouva dans des dispositions qui allaient aussi loin que son austérité. Elle eut quelque scrupule que ses confessions passées n'eussent été nulles, et pria M. Feuillet de lui aider à en faire une générale; elle la fit avec de grands sentiments de piété, et de grandes résolutions de vivre en chrétienne si Dieu lui redonnait la santé.
Je m'approchai de son lit, après sa confession; M. Feuillet était auprès d'elle, et un capucin, son confesseur ordinaire ; ce bon père voulait lui parler, et se jetait dans des discours qui la fatiguaient : elle me regarda avec des yeux qui faisaient entendre ce qu'elle pensait, et puis les retournant sur ce capucin: « Laissez parler M. Feuillet, mon père, lui ditelle avec une douceur admirable, comme sj
elle eût craint de le fâcher; vous parlerez à votre tour. »
L'ambassadeur d'Angleterre arriva dans ce moment. Sitôt qu'elle le vit, elle lui parla du roi son frère, et de la douleur qu'il aurait de sa mort; elle en avait déjà parlé plusieurs fois dans le commencement de son mal Elle le pria de lui mander qu'il perdait la personne qui l'aimait le mieux ; ensuite l'ambassadeur lui demanda si elle était empoisonnée: je ne sais si elle lui dit qu'elle l'était; mais je sais bien qu'elle lui dit qu'il n'en fallait rien mai der au roi son frère, qu'il fallait lui épargm cette douleur, et qu'il fallait surtout qu'il n< songeât point à en tirer vengeance; que 1< roi n'en était point coupable, qu'il ne fallait point s'en prendre à lui.
Elle disait toutes ces choses en anglais, et comme le mot de poison est commun à h langue française et à l'anglaise, M. Feuillet l'entendit, et interrompit la conversation, disant qu'il fallait sacrifier sa vie à Dieu, et ne pas penser à autre chose.
Elle reçut Notre Seigneur; ensuite, Monsieur s'étant retiré, elle demanda si elle ne le ver-
rait plus ; on l'alla quérir ; il vint l'embrasser en pleurant; elle le pria de se retirer, et lui ('ii qu'il l'attendrissait.
Cependant elle diminuait toujours, et elle avait de temps en temps des faiblesses qui attaquaient le cœur. M. Brager, excellent médecin, arriva. Il n'en désespéra pas d'abord; il se mit à consulter avec les autres médecins : Madame les fît appeler ; ils dirent qu'on les laissât un peu ensemble; mais elle les renvoya encore quérir. Ils allèrent auprès de son lit; on avait parlé d'une saignée au pied. « Si on la veut faire, dit-elle, il n'yapas de temps à perdre; ma tête s'embarrasse, et mon estomac se remplit. »
Us demeurèrent surpris d'une si grande fermeté, et, voyant qu'elle continuait à vouloir la saignée, ils la firent faire ; mais il ne vint point de sang, et il en était très-peu venu de la première qu'on avait faite. Elle pensa expirer pendant que son pied fut dans l'eau; les médecins lui dirent qu'ils allaient faire un remède; mais elle répondit qu'elle voulait l'extrême-onction, avant que de rien prendre.
M. de Condom arriva comme elle la recevait; il lui parla de Dieu, conformément à l'état où elle était, et avec cette éloquence et cet esprit d^ religion qui paraissaient dans lous ses discours; il lui fit faire les actes qu'il jugea nécessaires; elle entra dans tout ce qu'il lui dit, avec un zèle et une présence d'esprit admirable.
Comme il parlait, sa première femme de chambre s'approcha d'elle, pour lui donner quelque chose dont elle avait besoin ; elle lui dit en anglais, afin que M. de Condqm ne l'entendu pas, conservant jusqu'à la mort la politesse de son esprit : « Donnez à M. de Condom, lorsque je serai morte, l'émeraude que j'avais fait faire pour lui. »
Comme il continuait à lui parler de Dieu, il lui prit une espèce d'envie de dormir, qui n'était en effet qu'une défaillance delà nature, Elle lui demanda si elle ne pouvait pas pren dre quelques moments de repos; il lui dit qu'elle le pouvait, et qu'il allait prier Dieu pour elle.
M. Feuillet demeura au chevet de son lit; et, quasi dans le même moment, Madame lui
dit de rappeler M. de Condom, et qu'elle seutait bien qu'elle allait expirer. M. de Condom lui parlait toujours, et elle lui répondait avec le même jugement, que si elle n'eût pas été malade, tenant toujours le crucifLi attaché sur sa bouche; la mort seule le lui fît abandonner. Les forces lui manquèrent; elle le laissa tomber, et perdit la parole et la vie quasi en même temps ; son agonie n'eut qu'un moment, et, après deux ou trois petits mouvements convulsifs dans la bouche, elle expira à deux heures et demie du matin, et neui Heures après avoir commeucé & se trouver mal«
Lettre écrite au comte d'Arlington, alors secrétaire d'État de Charles II, roi d'Angleterre, par M. Mont aigu, ambassadeur à Paris, mort depuis duc de Montaigu.
Paris, le 30 juin 1610, à quatre heures du matin.
Milord,
Je suis Lien fâché de me voir dans l'obligation, en vertu de mon emploi, de vous rendre compte de la plus triste aventure du monde. Madame étant à Saint-Gloud, le 29 du courant, avec beaucoup de compagnie, demanda, sur les cinq heures du soir, un verre d'eau de chicorée, qu'on lui avait ordonné de boire, parce qu'elle s'était trouvée indisposée, pen-
1 Ces lettres ont un intérêt historique qui corrobore le pathétique réc t fait par Um9 ie La Fayette, de la mort de Madame.
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dant deux ou trois jours, après s'être baignée. Elle ne l'eut pas plus tôt bu, qu'elle s'écria qu'elle était morte ; et, tombant entre les bras de Mme de Mekelbourg, elle demanda un confesseur. Elle continua dans les plus grandes douleurs qu'on puisse s'imaginer, jusqu'à trois heures du matin, qu'elle rendit l'esprit. Le roi, la reine, et toute la cour, restèrent auprès d'elle jusqu'à une heure avant sa mort. Dieu veuille donner de la patience et de la constance au roi, notre maître, pour supporter une affliction de cette nature î Madame a déclaré, en mourant, qu'elle n'avait nul autre regret, en sortant du monde, que celui que lui causcfit la douleur qu'en recevrait le roi son frère; s'étant trouvée un peu soulagée de ses grandes douleurs, que les médecins nomment colique bilieuse, elle me fit appeler, pour m'ordonner de dire de sa part les choses du monde les plus tendres au roi et au duc d'Yorck, ses frères. J'arrivai à Saint-Gloud une heure après qu'elle s'y fut trouvée mal, et je restai jusqu'à sa mort auprès d'elle. Jamais personne n'a marqué plus de piété et de résolution que cette princesse, qui a conservé
son bon sens jusqu'au dernier moment. Je me flatte que la douleur où je suis vous fera excuser les imperfections que vous trouverez dans cette relation. Je suis persuadé que tous ceux qui ont eu l'honneur de connaître Madame, partageront avec moi l'affliction que doit causer une perte pareille.
Je suis,
Miloed, etc
Extrait d'une lettre écrite par le comte cïArlington, à M. le chevalier Temple, alors ambassadeur d'Angleterre à la Baye,
De White-Hall, le 28 juin 1670 vieux style.
Milord,
Je vous écris toutes les nouvelles que nous avons ici, à l'exception de celle de la mort de Madame, dont le roi est extrêmement affligé, aussi bien que toutes les personnes qui ont eu l'honneur de la connaître à Douvres. Les brouilleries de ses domestiques et sa mort subite nous avaient d'abord fait croire qu'elle avait été empoisonnée ; mais la connaissance qu'on nous a donnée depuis, du soin qu'on a pris d'examiner son corps, et les sentiments que nous apprenons qu'en a sa majesté très chrétienne, laquelle a intérêt d'examiner cette affaire à fond, et qui est persuadée qu'elle est morte d'une mort naturelle, a levé la plus grande partie des soupçons que nous en avions.
Je ne doute pas que M. le maréchal de Bellefond, que j'apprends qui vient d'arriver, avec ordre de donner au roi une relation particulière, de cet accident fatal, et qui nous apporte le procès-verbal de la mort de cette princesse, et de la dissection de son corps, signé des principaux médecins et chirurgiens de Paris, ne nous convainque pleinement que nous n'avons rien à regretter que la perte de cette admirable princesse, sans qu'elle soit accompagnée d'aucune circonstance odieuse, pour rendre notre douleur moins insupportable.
Lettre de M. Montaigu, ambassadeur d'Angleterre, au comte d'arlington.
A Paris, le 16 juillet 1610.
Milord, J'ai reçu les lettres de Votre Grandeur, celle du 17 juin, par M. le chevalier de Jones, et celle du 23, par la poste Je suppose que M. le maréchal de Bellefond est arrivé à Londres; outre le compliment de condoléance qu'il va faire au roi, il tâchera, à ce que je crois, de désabuser notre cour de l'opinion que Madame ait été empoisonnée, dont on ne pourra jamais désabuser celle-ci, ni tout le peuple. Gomme cette princesse s'en est plainte plusieurs fois dans ses plus grandes douleurs, il ne faut pas s'étonner que cela fortifie le peuple dans croyance qu'il en a. Toutes les fois que j'gj pris la liberté de la presser de me dire si ell croyait qu'on l'eût empoisonnée, elle ne m'a pas voulu faire de réponse ; voulant, à ce que je crois, épargner une augmentation si sen-
sible de douleur au roi, notre maître. La même raison m'a empêché d'en faire mention dans ma première lettre : outre que je ne suis pas assez bon médecin pour juger si elle a été empoisonnée ou non. L'on tâche ici de me faire passer pour l'auteur du bruit qui en court; je veux dire Monsieur, qui se plaint que je le fais pour rompre la bonne intelligence qui est établie entre les deux couronnes. Le roi et les ministres ont beaucoup de regret de la mort de Madame ; car ils espéraient qu'à sa considération ils engageraient le roi, notre maître^ à cundescendre à des choses, et à contracter une amitié avec cette couronne, plos étroite qu'ils ne croient pouvoir l'obtenir à présent. Je ne prétends pas examiner ce qui s'est faii à cet égard, ni ce qu'on prétendait faire, puisque Votr?, Grandeur n'a pas jugé à propos de m'en communiquer la moindre partie ; mais je ne Saurais m'empêcher de savoir ;e qui s'en dit publiquement, et je suis persuadé que 1 on ne refusera rien ici que le roi, notre maître, puisse proposer, pour avoir son amitié ; il n'y a rien, de l'autre côté, que les Hollandais ne fassent, pour nous empê-
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cher de nous joindre à la France. Tout ce que je souhaite de savoir, milord, pendant que je serai ici, est le langage dont je me dois servir en conversation avec les autres ministres, afin de ne point passer pour ridicule avec le caractère dont je suis revêtu. Pendant que Madame était en vie, elle me faisait l'honneur de se fier assez à moi pour m'empêcher d'être exposé à ce malheur.
Je suis persuadé que, pendant le peu de temps que vous l'avez connue en Angleterre, vous l'avez assez connue pour la regretter tout le temps de votre vie : et ce n'est pas sans sujet; car personne n'a jamais eu meilleure opinion de quoi que ce soit, en tous égards, que celle que cette princesse avait de vous : et je crois qu'elle aimait trop le roi, son frère, pour marquer la considération qu'elle faisait paraître en toutes sortes d'occasions pour vous, depuis qu'elle a vécu en bonne intelligence avec vous, si elle n'eût été persuadée que vous le serviez très bien et très fidèlement. Quanta moi, j'ai fait une si grande perte, par la mort de cette princesse, que je n'ai plus aucune joie dans ce pays-ci, et je crois que
je n'en aurai plus jamais en aucun autre. Madame, après m'avoir tenu plusieurs discours pendant le cours de son mal, lesquels n'étaient remplis que de tendresse pour le roi, notre maître, me dit, à la fin, qu'elle était bien fâchée de n'avoir rien fait pour moi avant sa mort, en échange du zèle et de l'affection avec lesquels je l'avais servie depuis mon arrivée ici; elle me dit qu'elle avait six mille pistoles dispersées en plusieurs endroits, qu'elle m'ordonnait de prendre pour l'amour d'elle; je lui répondis qu'elle avait plusieurs pauvres domestiques, qui en avaient plus besoin que moi ; que je ne l'avais jamais servie par intérêt, et que je ne voulais pas absolument les prendre; mais que, s'il lui plaisait de médire auxquels elle souhaitait de les donner, je ne manquerais pas de m'en acquitter très fidèlement : elle eut assez de présence d'esprit pour les nommer par leurs noms. Cependant, elle n'eut pas plus tôt rendu l'esprit, que Monsieur se saisit de toutes ses clefs, et de son cabinet. Je demandai le lendemain à une de ses femmes où était cet argent, laquelle me dit qu'il était en. un tel endroit. C'était justement les pré-
mières six mille pistoles que le roi, notre maître, lui avait envoyées. Dans le temps que cet argent arriva, elle avait dessein de s'en servir pour retirer quelques joyaux qu'elle avait engagés en attendant cette somme. Mais le roi de France la lui avait déjà donnée deux jours avant que celle-ci arrivât, de sorte qu'elle avait gardé toute la somme que le roi, son frère, lui avait envoyée.
Sur cela, je demande ladite somme à Monsieur, comme m'appartenant, et que, l'ayant prêtée à Madame, deux de mes domestiques l'avaient remise entre les mains de deux de ses femmes, lesquelles en ont rendu témoignage à ce prince ; car elles ne savaient pas que c'avait été par ordre du roi, notre maître. Monsieur en avait emporté la moitié, et l'on m'a rendu le reste. J'en ai disposé en faveur des domestiques de Madame, selon les ordres qu'elle m'en avait donnés, en présence de M. l'abbé de Montaigu °.t de deux autres témoins ; Monsieur m'a promis de me rendre le reste, que je ne manquerai \>as de distribuer entre eux de la même manière. Cependant, s'ils n'ont l'esprit de le cacher, Monsieur ne
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manquera pas de le leur ôter, dès que cela •parviendra à sa connaissance. Je n'avais nul *utre moyen de l'obtenir pour ces pauvres gens-là, et je ne doute pas que le roi n'aime mieux qu'ils en profitent que Monsieur. Je vous prie de l'apprendre au roi pour ma décharge ; et que cela n'aille pas plus loin. M. le chevalier Hamilton en a été témoin avec M. l'abbé de Montaigu. J'ai cru qu'il était nécessaire de vous faire cette relation.
Je suis,
Milord, etc.
P. S. — Depuis ma lettre écrite, je viens d'apprendre, de très bonne part et d'une personne qui est dans la confidence de Monsieur, qu'il n'a pas voulu délivrer les papiers de Madame, à la requête du roi, avant que de se les être fait lire et interpréter par M. l'abbé de Montaigu, et même, que, ne se fiant pas entièrement à lui, il a employé, pour cet effet, d'autres personnes qui entendent la langue, et, entre autres, Mme de Fiennes ; de sorte que ce qui s'est passé de plus secret entre le roi et Madame est et sera publiquement connu
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de tout le monde II y avait quelque chose en chiffres, qui l'embarrasse fort, et qu'il prétend pourtant deviner II se plaint extrêmement du roi notre maître, à l'égard de la correspondance qu'il entretenait avec Madame, et de ce qu'il traitait d'affaires avec elle à son insu. J'espère que M. l'abbé de Montaigu vous en donnera une relation plus particulière que je ne le puis faire; car, quoique Monsieur lui ait recommandé le secret à l'égard de tout le monde, il ne saurait s'étendre jusqu'à vous, si les affaires du roi, mcn maître, y sont intéressées.
Lettre écrite par M, de Montaigu à Charles II, roi $ Angleterre.
Paris, le 15 juillet 1670.
AU ROI
Sire, Je dois commencer cette lettre en suppliant très humblement Votre Majesté de me pardonner ta liberté que je prends de l'entretenir sur un si triste sujet, et du malheur que j'ai eu d'être témoin de la plus cruelle et de la plus généreuse mort dont on ait jamais ouï parler. J'eus l'honneur d'entretenir Madame assez longtemps le samedi, jour précédent de celui de sa mort. Elle me dit qu'elle voyait bien qu'il était impossible qu'elle pût jamais être heureuse avec Monsieur, lequel s'était emporté contre elle plus que jamais, deux |ours auparavant, à Versailles, où il l'avait lrouvée dans une conférence secrète avec le roi, sur des affaires qu'il n'était pas à propos
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de lui communiquer Elle me dit que Votre Majesté et le roi de France, aviez résolu de faire la guerre à la Hollande, dès que vous seriez demeurés d'accord de la manière dont vous la deviez faire. Ce sont là les dernières paroles que cette princesse me fît l'honneur de me dire avant sa maladie ; car Monsieur, étant entré dans ce moment, nous interrompit, et je m'en retournai à Paris. Le lendemain, lorsqu'elle se trouva mal, elle m'appela deux ou trois fois, et Mme de Mekelooui^ m'envoya chercher. Dès qu'elle me vit, elle me dit : « Vous voyez le triste état où je suis : je me meurs. Hélas ! que je plains le roi, mon frère! car je suis assurée qu'il va perdre la personne du monde qui l'aime le mieux. » Elle me rappela un peu après, et m'ordonna de ne pas manquer de dire au roi, son frère, les choses du monde les plus iendres de sa part, et de le remercier de tous ses soins pour elle. Elle me demanda ensuite si je me souvenais Men de ce qu'elle m'avait dit, le^jour prérccent, des intentions qu'avait Votre Majesté de se joindre à la France contre la Hollande ; je lui dis que oui ; sur quoi elle
ajouta : « Je vous prie de dire à mon frère que je ne lui ai jamais persuadé de le faire avec intérêt, et que ce n'était que parce que son honneur et son avantage y étaient également intéressés: car je l'ai toujours aimé plus que ma vie, et je n'ai nul autre regret en la perdant que celui de le quitter. » Elle m'appela plusieurs fois pour me dire de ne pas oublier de vous dire cela, et me parla en anglais.
Je pris alors la liberté de lui demander si elle ne croyait pas qu'on l'eût empoisonnée; son confesseur, qui était présent, et qui entendit ce mot-là, lui dit : « Madame, n'accusez personne, et offrez à Dieu votre mort en sacrifice. » Cela l'empêcha de me répondre, et, quoique je lui fisse plusieurs fois la même demande, elle ne me répondit qu'en levant les épaules. Je lui demandai la cassette où Haient toutes ses lettres, pour les envoyer à -Yttre Majesté, et elle m'ordonna de les demandera Mme de Borde, laquelle s'évanouissant à tout moment, et mourant de douleur de voir sa maîtresse en un état si déplorable, Monsieur s'en saisit avant qu'elle pût revenir à elle. FJIp m'ordonna de [trier Vot** Majesté
d'assister tous ses pauvres domestiques, et d'écrire à milord Arlington de vous en souvenir ; elle ajouta à cela : « Dites au roi, mon frère, que j'espère qu'il fera pour lui, pour l'amour de moi, oe qu'il m'a promis ; car c'est un homme qui l'aime, et qui le sert bien. » Elle dit plusieurs choses ensuite tout haut en français, plaignant l'affliction qu'elle savait que sa mort donnerait à Votre Majesté. Je supplie encore une fois Votre Majesté de pardonner le malheur où je me trouve réduit de lui apprendre cette fatale nouvelle, puisque, dans tous ses serviteurs, il n'y en a pas un seul qui souhaite avec plus de passion et de sincérité son bonheur et sa satisfaction, que celui qui est,
Sire,
De Votre Majesté, etc.
Lettre de M. de Mont aigu à Mil&rd Arlington.
Paris, le 15 juillet 167#.
Milord,
Selon les ordres de Votre Grandeur, je vous envoie la bague que Madame avait au doigt en mourant, laquelle vous aurez, s'il vous plaît, la bonté de présenter au roi. J'ai pris la liberté de rendre compte au roi, moi-même, de quelques choses que Madame m'avait chargé de lui dire, étant persuadée que la modestie n'aurait pas permis àVotre Grandeur de les dire au roi, parce qu'elles vous touchent de trop près. Il y a eu aepuis la mort de Madame, comme vous pouvez bien vous l'imaginer dans une occasion pareille, plusieurs bruits divers. L'opinion la plus générale est qu'elle a été empoisonnée, ce qui inquiète le roi et les ministres au dernier point. J'en ai été saisi d'une telle manière que j'ai eu à peine le cœur de sortir depuis :
cela, joint aux bruits qui courent par la ville du ressentiment que témoigne le roi, notre maître, d un attentat si rempli d'horreur qu'il a refusé de recevoir la leltre de Monsieur, et qu'il m'a ordonné de me retirer, leur fait conclure que le roi, notre maître, est mécontent de cette cour au point qu'on le dit ici. De sorte que, quand j'ai été à Saint- Germain, d'où je ne fais que de revenir, pour y faire les plaintes que vous m'avez ordonné d'y faire, il est impossible d'exprimer la joie qu'on y a reçue d'apprendre que le roi, notre maître, commence à s'apaiser, et que ces bruits n'ont fait aucune impression sur son esprit au préjudice de la France. Je vous marque cela, milord, pour vous faire connaître à quel point l'on estime l'union de l'Angleterre dans cette conjoncture, et combien l'amitié du roi est nécessaire à tous leurs desseins ; je ne doute pas qu'on s'en serve à la gloire du roi, et pour le bien de la nation. C'est ce que souhaite avec passion la personne du monde qui est avec le plus de sincérité,
Milord, etc.
Lettre de M. de Montaigu à Milord Arlington.
Milord,
Je ne suis guère en état de vous écrire moimême, étant tellement incommodé d'une chute que j'ai faite en venant, que j'ai peine à remuer le bras et la main. J'espère pourtant de me trouver en état, dans un jour ou deux, de me rendre à Saint-Germain.
1 Je n'écris présentement que pour rendre compte à Votre Grandeur d'une chose que je crois pourtant que vous savez déjà, c'est que l on a permis au chevalier de Lorraine de venir à la cour, et de servir à V armée en qualité de maréchal de camp.
Si Madame a été empoisonnée, comme la plus grande partie du monde le croit, toute la France le regarde comme son empoisonneur, et s'étonne avec raison que ie roi de France
• Ce passage était écrit en chiffres.
histoire de Madame Henriette 99 ait si peu de considération pour le roi, notre maître, que de lui permettre de revenir à la cour, vu la manière insolente dont il en a toujours usé envers cette princesse pendant sa vie. Mon devoir m'oblige à vous dire cela, afin que vous le fassiez savoir au roi, et qu'il en parle fortement à l'ambassadeur de France, s'il le juge à propos ; car je puis vous assurer que c'est une chose qu'il ne saurait souffrir sans se faire tort.
POUR LES ANNÉES 1688 ET
La France était dune tranquillité parfaite ; l'on n'y connaissait plus d'autres armes que les instruments nécessaires pour remuer les terres et pour bâtir : on employait les troupes à ces usages, non seulement avec l'intention des anciens Romains, qui n'était que de les tirer d'une oisiveté aussi mauvaise pour elles que le serait l'excès du travail ; mais le but était aussi de faire aller la rivière d'Eure, contre son gré, pour rendre les fontaines de Versailles continuelles : on employait les troupes à ce prodigieux dessein, pour avancer de quelques années les plaisirs
du roi; et on le faisait avec moins de dépenses et moins de temps que l'on eût osé l'espérer.
La quantité de maladies, que cause toujours le remuement des terres, mettait les troupes, qui étaient campées à Maintenon, où était le fort du travail, hors d'état d'aucun service ; mais cet inconvénient ne paraissait digne d'aucune attention, dans le sein de la tranquillité dont on jouissait. La trêve était faite pour vingt ans avec toute l'Europe. Les Impériaux, quoique victorieux des Turcs, avaient encore assez d'occupation pour nous laisser en repos, et l'on espérait que des conquêtes quasi sûres auraient plus d'appas pour eux que le plaisir d'une vengeance douteuse. L'Espagne était trop abaissée pour nous donner une ombre d'appréhension ; l'Angleterre, trop tourmentée dans ses entrailles, et les deux rol^ trop liés pour qu'il y eût rien à craindre. L'on était fort persuadé des mau vaises intentions du prince d'Orange ; mais nous étions rassurés par l'état de la république de Holiande, dont le souverain bonheur consiste dans la paix : nous étions donc persuadés
que, si la guerre commençait, ce ne pourrait être que par nous.
Tout ce que je viens de dire laissait au roi le plaisir tout pur de jouir de ses travaux. Ses bâtiments 3 auxquels il faisait des dépenses immenses, l'amusaient infiniment; et ii en jouissait avec les personnes qu'il honore de son amitié, et celles que ces personnes distinguent par dessus les autres. Il était bien persuadé que, si la paix du Turc se pouvait faire, ses ennemis se rassembleraient tous contre lui; mais cette pensée-là était trop éloignée pour lui faire de la peine ; cependant cet éloignement n'empêchait pas que la politique ne lui fît prendre des précautions. Une de celles que l'on jugea la plus utile, fut de s'assurer de l'électorat de Cologne , sans s'en saisir. Nous étions déjà les maîtres de tout le haut Rhin, par la possession de l'Alsace ; il n'y avait que Philisbourg que nous n'avions pas ; mais l'on bâtissait une place à Landau, pour rendre celle-là inutile aux Impériaux Luxembourg nous mettait tout le pays de Trêves dans notre dépendance, et une place, appelée le Mont-Royal, que nous faisions sur la
Moselle , nous en rendait entièrement les maîtres. Par là, l'électeur de Trêves, celui de Mayence et le Palatin étaient entièrement sous notre coulevrine, et les ennemis du roi ne pouvaient pas aisément se faire un passage par ces endroits-là. L'électorat de Cologne était donc le seul dont nous ne fussions pas les maîtres. Nous l'avions été par la liaison que M. l'Électeur de Cologne avait toujours eue avec le roi; mais on le voyait dépérir, et il ne pouvait vivre encore longtemps. Comme les chanoines de cette église sont tous Allemands, et qu'il en faut nécessaireélever un à la dignité d'électeur, le roi n'en trouvait aucun dans ses intérêts que le prince Guillaume de Furstemberg, qui y avait toujours été, à qui il avait donné l'évêché de de Strasbourg après la mort de son frère, qu'il avait fait cardinal, et à qui il avait donné quantité de bénéfices en France ; il avait été de tout temps attaché au roi, et c'était son frère et lui qui avaient ménagé tous les commencements de la guerre de Hollande. Le roi jugea donc qu'il lui était nécessaire de l'élever à cette dignité, et Ton crut qu'on
y réussirait plus aisément, en le faisant du vivant de M. l'Électeur, qu'en attendant après sa mort. On fit donc consentir l'Électeur à demander un coadjuteur. On s'assembla; et, après beaucoup de difficultés que formèrent les partisans de l'empereur et de l'empire, M. de Furstemberg fut élu coadjuteur. On crut, en ce pays-ci, que c'était une affaire faite, et que rien ne pouvait plus -empêcher qu'il ne le fût. On dépêcha des courriers à Rome et à Vienne; à Rome, pour avoir les bulles. à Vieifie, pour l'investiture : loutes ies deux furent refusées L'empereur refusa par son intérêt particulier, et le pape, par une opiniâtreté couverte du voile de la religion et de zèle pour l'église. On ne peut pas dire que le pape ne soit homme de bien, mais il s'est bien écarté de cette voie d'équité et de justice que doit avoir un bon père pour ses enfants. Je crois que l'on ne doit pas trouver mauvais qu'il ait aidé l'empereur, le roi de Pologne et les Vénitiens dans la guerre qu'il avait contre les infidèles ; et il est excusable d'avoir été offensé contre les ministres de France sur tout ce qui s'est passé dans les assemblées du
clergé ; car c'est son autorité, qui est la chose dont l'humanité est plus jalouse, que l'on attaque; et, quand l'humanité n'y aurait point de part, et qu'un pape en serait défait en montant sur le trône de saint Pierre, ce serait l'Église et. ses droits qu'il défendrait ; mais le pape fut dur dans la manière dont il s'est comporté dans l'affaire de Cologne. Pendant le le reste de vie de M l'Électeur de Cologne, il refusa les bulles à M. de Furstemberg, qui avait pourtant été élu coadjuteur canoniquement , et qui avait eu toutes les voix nécessaires ; le pape savait l'état où était M. de Cologne, et qu'en ne donnant point de bulles au coadjuteur il fallait recommencer l'élection à la mort de l'électeur. La raison du pape fut que c'était un homme qui avait mis le feu dans toute l'Europe ; qui était cause des guerres passées; que celles qui viendraient en seraient toujours une suite ; qu'un homme comme celui-là n'était pas digne de remplir une aussi grande place, et que, s'il y était une fois, il entreprendrait encore plus aisément de troubler le repos de la chrétienté. Le pape refusait cette grâce au cardinal de Furstem-
berg, parce qu'il était appuyé de la France, et que c'était prendre une vengeance grande et certaine du roi. qu'il avait trouvé opposé aux choses qu'il avait voulues.
Dans le temps que le roi sollicitait le plus fortement les bulles du coadjuteur, et que le pape y était le plus opposé, l'Électeur de Cologne vint à mourir, et laissa vacant, outre l'archevêché de Cologne, l'évêché de Munster, celui de Liège et celui d'Hildesheim. L'intention du roi était que fi. de Furstemberg en remplit le plus qu'il se pourrait; mais il s'attachait le plus fortement à ceux de Cologne et de Liège, comme les plus voisins de ses états, et par conséquent les plus nécessaires. L'obstination du pape à refuser les bulles, taisait qu'il (allait refaire une nouvelle e.ection, et que la coadjutorerie que l'on avait donnée au cardinal de Furstemberg était entièrement inutile : il demeurait seulement, pendant le siège vacant, administrateur de l'archevêché, et, comme il avait gouverné pendant toute la vie du feu électeur, il était entièrement maître des places et avait un assez grand crédit parmi les chanoines. Op
fut, après la mort de l'électeur, un temps assez considérable sans procéder à l'élection; mais pourtant, selon l'usage ordinaire, l'évêque de Munster et celui d'Hildesheim furent nommés, sans qu'il fût question de M. de Furstemberg : aussi ne s'était-on donné du côté de la cour qu'un médiocre mouvement pour lui faire remplir ces deux places ; il n'en était pas de même de celle de Cologne : on y avait envoyé le baron d'Asfeld, homme de beaucoup d'esprit, que M. de Louvois emploie souvent dans ses négociations ; on fit avancer des troupes sur les frontières; on envoya de l'argent dans l'archevêché de Cologne, pour distribuer aux chanoines et à des prêtres qui sont au-dessous des chanoines, et qui ont une voix élective, mais qui ne peuvent jamais être élus. L'empereur opposa, pour négociateur à Asfeld, le comte de Launitz, homme, à ce que l'on dit, de peu d'esprit; mais qui avait pourtant réussi à mettre M. l'Électeur de Bavière dans les intérêts de l'empereur. M. de Launitz proposa aux chanoines l'évêque de Breslau, fils de l'Électeur Palatin et frère de l'impératrice, pour archevêque de Colo-
gne : il fut peu écouté, et l'on espérait une heureuse négociation à l'égard du cardinal de Furstemberg. Quand l'empereur vit que l'affaire ne pouvait pas réussir pour l'évêque de Breslau, on fit proposer le prince Clément de Bavière, frère de M l'Électeur. Il n'avait pas l'âge," et il ne pouvait pas y avoir de plus grande opposition ; mais on couvrit ce défaut d'un prétexte spécieux, qui fut que M. le prince Clément n'en jouirait que quand il aurait l'âge ; que l'on en donnerait l'administration à des chanoines jusqu'à ce temps-là, et que les revenus seraient employés à faire rétablir l'archevêché qui était en désordre. En même temps, on présenta des brefs du pape, qui dispensaient d'âge M le prince Clément. Le pape y présentait les services de M. l'Électeur pour la chrétienté, et l'avantage de l'archevêché. Les Hollandais n'étaient pas encore entrés fort avant dans cette négociation, et le prince d'Orange surtout avait peu paru, et ne s'était pas pressé de faire beaucoup de pas, de peur qu'on ne le détruisît ; mais, afin qu'on n'eût pas le temps, il envoya, la surveille de l'élection à Cologne , un nommé Isaac, qui
est son maître d'hôtel, et le seul qui partage sa confiance avec le comte de Benting, connu depuis sous le nom de milord Portland; mais pourtant avec cette différence, que l'un se trouva là comme son ami, et l'autre presque comme son premier ministre, et comme un homme qui lui est très utile II se rendirent à Cologne avec des lettres de change considérables, qui détermineraient entièrement ceux qui balançaient. On procéda à l'élection le jour que Ton avait assigné, et on la fit avec toutes les voix ordinaires de vingt- quatre chanoines, dont est composé le chapitre de Cologne. Le cardinal de Furstemberg eut treize voix, le prince Clément, huit, et deux autres en eurent chacun une. Comme celui qui a le plus de voix doit l'emporter, selon les apparences, on proclama le cardinal électeur. Ceux qui étaient dans le parti du prince Clément firent une espèce de protestation, et se retirèrent chacun chez eux, sans vouloir assister à la proclamation. Cependant le voilà déclaré électeur : pour l'être parfaitement, il lui manquait et les bulles du pape, et l'investiture de l'empereur. M. le cardinal de Furstemberg
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eut d'abord recours au roi pour le soutenir. Le roi lui envoya des troupes, qui pourtant prêtèrent le serment entre les mains du cardinal , comme électeur : il en remplit les places de l'évêchô, et y mit des commandants français.
Pendant tout ce temps-là, une grande partie de l'infanterie du roi était à Maintenon ; sa cavalerie était campée en différents endroits ; M. de Louvois était malade, et prenait les eaux à Forges pour rétablir sa santé. Les maladies de Maintenon commençaient d'une si grande violence, que l'on était obligé de mettre les troupes dans les quartiers, et l'on comptait que le travail continuerait encore six semaines ou deux mois : il ne paraissait pas que l'on dût prendre des partis violents pour cette année M. de Louvois revint de Forges, etdeuxjous après on envoya au marquis d'Huxelles, qui commandait le camp de la rivière d'Eure, des ordres pour en faire décamper toutes les troupes. Le bruit se répandit alors qu'on allait déclarer la guerre. On parla d'augmentatior de troupes, et on donna peu de temps après des commissions pour de nouvelles levées.
On apprit en même temps la nouvelle de la prise de Belgrade ; on jugea les Turcs dans une impuissance entière de soutenir encore la guerre : il était extrêmement question de paix entre eux et l'empereur, et l'on ne pouvait pas douter que, si elle se faisait une fois, toutes les forces de l'Empire ne retombassent sur nous.
Les affaires de Rome allaient de mal en pis ; personne ne pouvait vaincre l'opiniâtrelé du pape. Elle était trop bien fomentée par les gens en qui il avait le plus de confiance ; et ceux qui eussent pu lui parler pour le faire changer de sentiment lui étaient trop suspects. Le roi résolut d'y envoyer Chanlay, homme en qui M. de Louvois a une très grande confiance, et qu'il emploie volontiers. Le roi le chargea d'une lettre de sa main pour le pape, avec ordre de n'avoir aucun commerce avec M. de Lavardin, son ambassadeur, ni avec M. le cardinal d'Estrées, qui faisait toutes les affaires du roi. Son instruction était de s'adresser à Cassoni, le favori du pape, et puis au cardinal Cibo. Il s'acquitta de ses ordres en homme d'esprit ; mais il eut le malheur de ne
pas réussir. Cassino et Gibo se moquèrent de lui ; ils se le renvoyèrent l'un à l'autre, et il s'en revint, sans avoir vu que l'Italie. Son voyage ne servit qu'à donner du chagrin au cardinal d'Estrées et à M. de Lavardin, et à grossir le manifeste que le roi fit publier dans le temps qu'on partit pour le commencement de la guerre.
Quand l'élection de Cologne fut faite, les chanoines de Liège s'assemblèrent pour la leur. Nous avions un très-grand besoin d'un homme qui fût dans nos intérêts, et le roi voulut absolument que ce fût le cardinal de Furstemberg ; mais à peine fut-il seulement question de lui dans l'élection. On offrit au roi d'élire le cardinal de Bouillon ; mais Sa Majesté était trop mal contente de lui et de toute sa famille, pour en souffrir l'élévation. Le roi dit qu'il ne le voulait pas, et en même temps donna ordre au cardinal de Bouillon de donner sa voix et d'engager celles de ses amis pour Furstemberg. Il y a apparence qu'il ne fit pas ce que le roi avait souhaité de lui, et il agit en très mal-habile homme ; car d'abord il s'engagea, et promit tout ce que le roi voudrait, et
puis il écrivit une lettre au père de la Chaise, confesseur du roi, où il lui demandait son conseil, et prétendait que sa conscience rengageait à d'autres intérêts que ceux qui lui étaient prescrits par le roi. Enfin, on vit clairement, peu de temps après, que Ton n'avait pas lieu d'être content de sa conduite ; car on fit arrêter son secrétaire chez M. deCroissi, et, peu de temps encore après, un sous-secrétaire. On élut donc un autre évêque de Liège que Furstemberg. C'est un gentilhomme du pays, un très saint homme, que l'esprit ne conduit pas à de grands desseins, et qui peut-être, à l'heure qu'il est, est très-fâché d'avoir été élu. Le roi fut offensé que le chapitre de Liège n'eût pas suivi ses intentions ; mais il s'en consola par la quantité de contributions qu'il espéra de firer dans tout le pays.
On ne songea plus qu'à soutenir l'élection du cardinal de Furstemberg à Cologne. On y fit marcher plus de troupes qu'il n'y en avait déjà ; et l'on envoya M. de Sourdis pour commander dans le pays.
En même temps que l'on apprit que les élections avaient mal réussi, le roi eut avis que
le prince d'Orange faisait un armement de de mer prodigieux, qui regardait l'Angleterre, il avait eu des conférences avec M. l'Électeur de Brandebourg, et avec M. de Schomberg D'abord, on avait cru que ces entrevues n'étaient que pour nous empêcher d'être maîtres de l'électorat de Cologne ; mais le prince d'Orange achetait des troupes de tous côtés pour charger ses vaisseaux. Enfin, on disait que, depuis l'armée navale de Charles- Quint, on n'en avait pas vu une plus formidable. Sa Majesté donna avis au roi d'Angleterre que tous ces apprêts-là le regardaient. Le roi d'Angleterre n'en fut pas plus ému, parce qu'il ne le crut pas. Quand le prince d'Orange vit son dessein découvert, il se pressa plus qu'il n'avait fait, et répandit de très-grandes sommes d'argent pour être en état de partir au plus tôt, étant bien persuadé que les grands desseins réussissent difficilement quand ils sont éventés et longs dans l'exécution. Sa Majesté ne laissa pas d'offrir au roi d'Angleterre de le secourir toutes les fois qu'il en aurait besoin.
Pendant ce temps-là, on se préparait à faire
campagne ; on avait l'ait une grande promotion d'officiers généraux, on en avait fait marcher en différents endroits : on voyait bien qu'il y aurait quelque chose avant la fin de l'année. Les courtisans étaient dans un grand embarras si le roi marcherait lui-même, ou s'il n'enverrait qu'un maréchal de France aux expéditions que Ton méditait. L'embarras était aussi grand pour eux, de quel côté Ton marcherait. Le roi avait fait dire aux Hollandais, qu'en cas que le prince d'Orange entreprît quelque chose contre l'Angleterre, il leur déclarerait la guerre. Il avait fait la même menace à M. le marquis de Castanaga, gouverneur des Pays-Bas. Beaucoup de gens trouvaient que Namur était une place absolument nécessaire au roi, et croyaient que l'on s'en saisirait. Enfin, chacun jugeait selon sa fantaisie, ou selon ses connaissances. Toul ce qui paraissait sûr, était qu'il y avait un dessein considérable. La cour devait partir pour Fontainebleau dans cinq ou six jours, quand le roi déclara qu'il ne marcherait pas; mais qu'il envoyait Monseigneur pour prendre Philipsbourg et le Palatinat et que M. de Du-
ras, que l'on avait déjà envoyé à son gouvernement de Franche-Comté, commanderait l'armée sous lui. Monseigneur partit trois jours après que son voyage fut déclaré, et se rendit en douze jours devant Philipsbourg. M. de Boufflers avait un corps de troupes considérable en deçà du Rhin, et le maréchal d'Humières avait marché avec un autre dans le pays de Glèves et de Luxembourg, afin que, si les troupes, que Ton disait toujours qui s'assemblaient auprès de Cologne, faisaient le moindre mouvement, il fût en état de se porter où il serait nécessaire. M. de Boufflers prit d'abord avec son armée une petite place à M. le Palatin clans la Lorraine allemande, appelée Kayserslautern. Le marquis d'Huxelles, qu'on avait envoyé devant en Alsace, pour servir dans l'armée de Monseigneur, en prit une autre appelée Neustadt, et vint ensuite se rabattre sur un ouvrage à corne de Philisbourg, qui était en deçà du Rhin, et dans le même temps M. de Mondas, qui commandait en Alsace, investit la ville de r autre côté du Rhin. Le roi partait de Versailles pour aller à Fontainebleau, et fit publier en même temps
un manifeste, où il rendait raison de toute sa conduite avec l'empereur, avec le pape e! avec tous ses voisins. Madame la Dauphine n'y fut que trois jours après lui, parce qu'elle était très-incommodée, et depuis longtemps. Monseigneur fît son voyage en onze jours, et le fit dans sa chaise jusqu'à Sarbourg. Sa cour était composée de peu de personnes par le chemin, les officiers se rendant devant à leurs emplois, et ses courtisans n'ayant pas eu le temps de faire des équipages. Le roi lui avait donné M. de Beauvilliers pour modérateur de sa jeunesse. A Sarbourg, il monta à cheval et fit une très grande journée : il avait appris à Dieuse que l'on avait ouvert quelques boyaux devant la place ; il apprit en même temps la prise de Kayserslautern par M. de Boufflers. Il fut en trois jours de Sarbourg à Philisbourg, et eut un vilain chemin et très long. En arrivant devant Philisbourg, quoiqu'il fût très fatigué, il ne laissa pas d'aller voir la disposition «le tout avec M. de Duras, qui commandait l'armée sous lui. et qui était venu au-devant de Monseigneur un peu par-delà le pont, qui était a une lieue et demie au-dessus de Philisbourg.
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Saint-Pouange, qui représentait M. de Louvois à cette armée, y vint aussi avec M. de Duras. Tout le monde fut assez longtemps sans équipage, et même Monseigneur, parce le temps était très avancé pour un siège aussi considérable que celui-là, et que l'on faisait passer les troupes et les choses nécessaires pour le siège, préférablement à tout. On continua la tranchée, qui avait été commencée en l'absence de Monseigneur, où il montait d'abord deux bataillons de garde, et on l'appela la tranchée du haut Rhin, parce qu'elle qu'elle suivait le cours de la rivière. Trois jours après que Monseigneur fut arrivé, on ouvrit une autre tranchée à l'opposite de celle-là, que l'on appela le bas Rhin, et l'on y envoya un des bataillons qui montait à l'autre. Six jours après l'arrivée de Monseigneur, on ouvrit encore une autre tranchée, qui fut appelée la grande attaque, où il montait deux bataillons, avec un lieutenant général et le brigadier de jour: aux deux autres, montait un maréchal de camp. Deux jours avant que l'on ouvrît cette tranchée, un ingénieur, nommée la Lande, qui avait été dans la place
pendant que les Impériaux l'avaient assiégée, fut emporte d'un coup de canon, en allant reconnaître le travail qu'il devait faire faire Sa mort ne laissa pa? que de fâcher M. de Vauban, parce que c'était lui qui avait le plus de connaissance de la place : encore était-elle changée depuis qu'il en était sorti. Les assiégés firent toujours un feu de canon prodigieux ; il ne se passa rien du tout à l'ouverture de la tranchée, et il n'y eut personne de tué ni de blessé. Le premier homme qui le fut, ce fut Sarcé qui, en venant du quartier où était campé son régiment et celui de Monseigneur, eut le poignet emporté d'un coup de canon.
Pendant que Monseigneur était occupé au siège, il détacha M. de Mondas, mestre de camp, général de la cavalerie, et lieutenant général, avec une partie de la cavalerie, pour entrer dans le Palatinat. Il se saisit de quelques petites villes où il n'y avait aucune fortification, et y demeura pour entreprendre quelque chose de plus considérable, quand l'occasion s'en présenterait. Les trois ou quatre premières nuits de tranchée se passèrent très doucement. On avançait pourtant beaucoup le
travail ; mais notre canon fut tout ce temps-là à mettre en batterie. La quatrième nuit, on emporta aux ennemis un petit retranchement l'épée à la main. Le régiment d'Auvergne était de tranchée. Presse, qui en est le colonel, y fut blessé. Le matin, les ennemis firent semblant de faire une sortie : ils trouvèrent des travailleurs avec la tête du régiment d'Auvergne, qui s'ébranla parce que les travailleurs s'étaient renversés sur eux ; mais la plupart des hommes qui étaient sortis furent tués et faits prisonniers. Catinat, qui était de tranchée ce jour-là, eut une balle dans son chapeau et se donna beaucoup de mouvement comme il fit pendant tout le siège. Après M. de Vauban, ce fut sur lui aussi que le siège roula le plus : c'est un homme en qui M. de Louvois a beaucoup de confiance, et en qui il n'en peut trop avoir. D'un commun consentement, personne n'a plus d'esprit ni de mérite que lui.
Pendant ce temps-là, Monseigneur envoya ordre à M. de Mondas pour tâcher de prendre Heidelberg, capitale du Palatinat La ville est d'une conquête aisée ; elle est le long du
Necker, entre deux collines fort élevées D'un côté est le château, résidence ordinaire des électeurs palatins, qui est assez beau et assez bon. M. de Mondas n'avait pas d'infanterie, et n'avait que quelques pièces de canon ; ainsi, il eût difficilement réussi en l'attaquant par les règles Le grand- maître de l'ordre teutonique, fils de M. l'Électeur palatin, était dedans, avec peut-être sept à huit cents hommes des troupes de son père On trouva que la voie de l'honnêteté était la meilleure, et ^hanlai, qui était avec M. de Mondas, se chargea du compliment. 11 lui dit qu'il Venait de la part de Monseigneur pour savoir sa résolution ; qu'il serait fâché qu'il lui arrivât du mal. Enfin, Ghanlai, par ses bonnes raisons, fit que M. le grand-maître, tout malade qu'il était, se résolut d'abandonner le château, et de s'en aller trouver son père, qui était allé dans le duché de Neubourg. Chanlai fit la composition pour la garnison, telle qu'il plut au grand-maître, qui demanda qu'elle fût conduite à Manheim, place du Palatinat. On le lui accorda ; mais comme le dessein était d'assiéger Manheim, aussitôt que Philisbourg
serait pris, et que par conséquent il ne nous convenait pas qu'il y entrât un renfort aussi considérable, on fit partir Rubantel, lieutenant général, avec ce qui restait de cavalerie dans le camp, hors ce qui était nécessaire pour le garder, et on l'envoya faire semblant d'investir Manheim. Quand la garnison de Heidelberg, qui était déjà beaucoup diminuée, se présenta pour y entrer, on lui dit que l'on ne laissait pas entrer des troupes dans une place inve-tie : ainsi il fallut qu'elle prît son chemin pour s'en retourner dans le pays de Neubourg. Quand il l'eut vue partir, Rubantel s'en revint au camp devant Philisbourg.
Cependant les attaques du haut et du bas Rhin devinrent les bonnes: on prit l'ouvrage a corne sans aucune difficulté ; et on leur prit quelque monde dedans, entre autres un neveu de M. Staremberg, gouverneur de la place, nommé le comte d'Arco : on y perdit très peu de monde. De personnes de marque il n'y eut que le fils de M. Courtin, qui était à la suite de M. de Vauban, qui y lut tué ; et il le fut par nos gens, parce qu'il ne savait pas le mut de ralliement. La grande attaque allait
très faiblement, parce qu'il y avait une flaque d'eau assez considérable à passer, qui faisait une espèce d'avant-fossé. M. de Vauban n'était occupé que d'épargner du monde, et craignait extrêmement les actions de vigueur. On avait fait des batteries Tort considérable de canons et de bombes ; mais elles ne faisaient pas grand mal aux assiégés, Pt, nu contraire, leurs canons, dont ils avaient quantité et qui étaient bien servis, rasaient absolument la queue de la tranchée, et nou- tuaient toujours des gens ; mais ils faisaient un feu si médiocre de leurs mousquets, qu'ils ne nous détruisaient pas par ce moyen beaucoup de monde. Le Bordage, qui était maréchal de camp, et qui s'était converti depuis peu, fut tué d'un coup de mousquet par la tête, et ne vécut que' deux heures après l'avoir reçu. Trois jours après, Nesle, qui était aussi maréchal de camp, en reçut un au même endroit, et mourut un mois après à Spire. C'était un fort honnête garçon, d'un esprit médiocre, mais assez aimé ; malheureux, et ses malheurs lui donnaient une sorte de mérite. Le marquis d'Huxelles, lieutenant général, fut aussi blessé dans le même
temps d'un coup de mousquet entre les deux épaules ; mais le coup fut heureux. On passa la flaque d'eau. A la grande attaque, on prit une redoute que les ennemis abandonnèrent d'abord qu ils furent attaqués, et les jours suivants, on prit quelque angle de la contrescarpe : cependant on voyait bien que ce n'était pas la bonne attaque ; on avait fait des batteries clans l'ouvrage à corne, et on avait fait aussi une brèche très considérable à l'ouvrage à couronne, dont le revêtement n'était pas bon. Le lieutenant, général changea de poste, et prit l'attaque du Rhin : car ces deuxlà n'étaient devenues qu'une. M. le duc du Maine, qui était volontaire, et qui avait été obligé de suivre l'exemple des autres volontaires, dont le nombre était excessif, c'est-àdire de choisir un régiment pour monter à ta tranchée, avait choisi le régiment du roi, qui a trois bataillons. 11 avait monté d'abord au premier qui montait avec le troisième, à la grande ; et le second montait L celle du Rhin. Il demanda permission à Monseigneur de monter au second, croyant qu'il y aurait plus à voir. Le duc, dont le régiment montait aussi
à la grande attaque, demanda en grâce à Monseigneur, que son régiment montât aussi à celle-là, et que Ton envoyât le régiment de Grancey, dont le colonel était absent, qui y devait monter naturellement à sa place, à la grande attaque. Monseigneur l'accorda aussi ; les officiers en furent très scandalisés et voulurent rendre leurs commissions. Dans ce temps-là Grancey arriva, qui représenta ses raisons: elles furent inutiles pour le soir: mais le lendemain matin, Monseigneur envoya prier M. le duc de ne pas se servir de la permission qu'il lui avait donnée ; ainsi M le duc ne monta pas. Mais quand Monseigneur ne le lui aurait pas ordonné, ce petit avantage ne lui aurait pas servi; car toute la nuit on combla le lossé, et on fit un pont de fascines pour pouvoir passer commodément à la brèche.
Dès la nuit précédente, on avait l'ait reconnaître en quel état elle était, et le comte d'Estrée, qui fut le seul des volontaires blessé, l'avait été à la cuisse par un coup d'une décharge que les ennemis avaient faite sur deux sergents, que Ton avait envoyés pour regarder un peu exactement. Dans la môme nuil,
Harcourt, maréchal de camp, en allant visiter quelque chose, tomba de huit on dix pieds de haut, et se déhancha, dont il a été très longtemps incommodé.
Pour revenir donc à M. du Maine, il monta avec le second bataillon du régiment du roi ; mais il quitta la tranchée vers les dix ou onze heures du matin, croyant qu'il n'y aurait rien à faire. Vauban, dont le dessein était d'attaquer l'ouvrage à couronne la nuit, dit qu'il fallait envoyer tâter les ennemis. On fît deux ou trois petits détachements de grenadiers du côté du régiment d'Anjou, qui montait à ce que l'on appelait l'attaque du haut Rhin ; et, pendant que M. de Vauban passait à celle du bataillon du régiment du roi, ils montèrent. 11? ne virent presque personne dans l'ouvrage, qui est d'une grandeur prodigieuse ; ils descendirent dedans ; et, dans le temps qu'ils descendaient, il vint à eux une trentaine d'ennemis; mais, à mesure que les détachements avançaient, on avait fait avancer aussi le gros du bataillon, tellement que les piqueurs même étaient sur le haut de la brèche. Pendant ce temps-là, If. de Vauban avait passé de l'autre
côté, et il faisait marcher les détachements, quand il entendit un grand bruit du côté qu'il avait quitté. Il jugea ce que c'était et fît dépêcher de marcher. Les grenadiers du régiment du roi arrivèrent sur le haut de leur brèche, que les ennemis étaient déjà poussés de l'autre côté. Comme on travaillait au logement avec l'impatience ordinaire aux soldats de se mettre à couvert du feu, on entendit battre la chamade. On ne put jamais soupçonner que ce fût pour se rendre : il fallait encore emporter la contrescarpe de la ville, passer un très grand et très profond fossé, et le corps de la place n'était pas encore entamé. On voyait bien aussi que ce n'était pas pour retirer les morts ; car les ennemis n'avaient eu que cinq ou six hommes de tués. On se trouvait donc dans un assez grand embarras de ce que ce pouvait être, lorsqu'ils déclarèrent que c'était pour capituler. L'étonnement fut grand ; on l'alla dire à Monseigneur avec tout l'empressement que méritait une si bonne nouvelle. Monseigneur s'en allait, selon sa coutume ordinaire, voir monter la tranchée aux bataillons qui en étaient. Sa surprise fut extrême, d'autant que
M. de Vauban comptait que la place durerait encore dix jours. Cependant les pluies nous incommodaient extrêmement, et la saison était si avancée qu'il n'y avait pas d'espérance d'autre temps. On avait aussi mandé à la cour que Ton serait encore une dizaine de jours à prendre la place; mais, dans le moment, on fit partir un courrier pour rapporter la nouvelle qu'elle capitulait. On délivra les otages de pari et d'autre : ceux qui vinrent de la ville furent chez Monseigneur. Comme Allemands, ils étaient tout fiers de leur belle défense, et se moquaient fort de nous, de ce que nous ne les avions pas pris plus tôt. Ils tinrent vingt-six jours de tranchée ouverte, et l'on en fut sept ou huit que l'on n'avait rien du tout encore. Dans la capitulation, nous leur accordâmes toutes les choses honorables. On leur donna deux pièces de canon et trois jours pour se préparer. M. de Staremberg s'avisa de dire qu'il était bien malade, et envoya demander fort sérieusement en grâce à Monseigneur, de lui envoyer un confesseur et un médecin. 11 pouvait bien se passer de l'un et n'avait guère besoin de l'autre ; car sa maladie n'était qu'une
fièvre quarte très simple On fit partir, dès le lendemain, des troupes pour investir Manheim , et le régiment de cavalerie de M. le duc y marcha; M le duc marcha avec ; et M. le prince de Conti, volontaire dans l'armée, qui avait monté la tranchée avec M le duc, qui, outre cela, n'avait pas manqué un seul jour d'aller voir ce qui s'était fait la nuit, et dont le défaut était d'en vouloir trop faire, marcha aussi, croyant que ceux de Manheim auraient plus de courage qu'il n'en avait paru à ceux de Philisbourg. Cela fut à peu près égal; ainsi MM. les princes n'eurent d'autre plaisir que de se faire tirer quelques coups de canon. Quand la capitulation de Philisbourg fut signée, d'Antin partit pour en aller porter la nouvelle au roi ; mais M. de Saint-Pouange l'avait fait précéder de cinq ou six heures par un courrier qui arriva à Fontainebleau comme l'on disait le sermon. M. de Louvois, qui savait l'impatience où était le roi de savoir des nouvelles, lui alla porter celle-là au sermon. Le roi fit taire le prédicateur, dit que Philisbourg était pris, et lut la lettre que Monseigneur lui écrivait. Le prédicateur, qui était le père Gaillard, je-
suite, au lieu d'être troublé par l'interruption, n'en parla que mieux et fit au roi, sur cet heureux événement, un compliment qui a I tira l'applaudissement de l'assemblée. Pour Mme d' Anlin, qui savait que son mari devait apporter cette nouvelle à Sa Majesté, elle fit la bonne femme et s'évanouit à l'autre bout de l'église, croyant qu'il était arrivé quelque chose à son mari, puisque c'était un autre qui apportait la nouvelle. Quand d'Antin partit, on avait déjà rapporté tous les articles, et, dans le moment, on livra une porte de la ville au régiment de Picardie, qui est le plus ancien, et on songea à faire partir les choses nécessaires pour le siège de Manheim. Le lendemain, les bataillons montaient encore la tranchée et étaient occupés à la raser. Un officier du régiment du roi, qui était de tranchée ce jour-là, s'ennuyant, prit un fusil de soldat pour tirer des bécassines ; Monseigneur arriva dans le moment, et tous les officiers qui étaient assis se levèrent pour le voir venir. Cet autre, qui ne prenait pas garde à ce mouvement, vit, en même temps, partir une bécassine : il tira, et donna d'une balle, qui était dans le fusil avec
du menu plomb, au travers du corps du chevalier de Longueville. Sa vie, coupée dans sa première jeunesse (car il n'avait que vingt ans) par un accident aussi funeste, donna de la pitié à tout le mon^
Le jour de la Toussaint, jour de la naissance de Monseigneur, M. de Staremberg sortit de sa place dans son carrosse, à la tête de sa garnison, qui était composée de son régiment, dont il y avait encore dix -huit cents hommes en état de servir et soixante dragons à cheval. Les officiers jetaient la faute sur les soldats, disant qu'ils n'avaient pas voulu leur obéir. Les soldats disaient qu'ils n'avaient jamais vu leurs officiers pendant le siège. Enfin on jugea que ni les uns ni les autres ne valaient guère. 11 leur paraissait une si grande gaieté , que l'on pouvait assurer qu'ils avaient également part à la mauvaise défense de la place. M. de Staremberg descendit de son carrosse pour saluer Monseigneur, qui était à voir sortir la garnison. On leur donna une escorte pour les conduire jusqu'à moitié chemin d'Ulm, où ils devaient s'embarquer pour s'en aller à
Vienne. Le lendemain que la garnison fut sortie, monseigneur alla dans la place faire chanter le Te Deurn.
Pendant qu'on était devant Philisbourg, le prince d'Orange avait voulu mettre sa flotte en mer; mais les vents lui avaient toujours été contraires, et il avait été obligé de rentrer dans le port avec quelques vaisseaux maltraités et d'autres perdus. Son armée était composée de troupes qu'il avait achetées de toutes les nations. Il lui en était même venu de Suède, et le prince régent de Wurtemberg lui en avait aussi vendu ; mais on a bien fait payer au double à celui-ci le profit qu'il en avait retiré; car tout son pays a été au piliage des troupes du roi. Le prince d'Orange avait une armée nombreuse, une grande quantité de bons officiers français huguenots, qui avaient quitté le royaume pour la religion. M. de Schomberg, qui avait joint le prince, était le meilleur général qu'il y eût dans l'Europe. Tout ce que l'on peut s'imaginer, non seulement de nécessaire, mais de propre pour faire une défense considérable, était chargé sur ces vaisseaux, et l'entreprise
avait été conduite pendant longtemps avec un secret impénétrable: le reste dépendait de Dieu. Elle ne donnait pas moins de jalousie à la France qua l'Angleterre. Peu de jours après que l'on fut parti pour Philisbourg, le roi eut avis que cet apprêt était pour faire une descente sur les côtes de Normandie. On voulut fortifier Cherbourg, ville sur le bord de la mer, et l'on commença; mais elle n'était pas en état de résister, et il n'y avait pas assez de troupes dedans pour la défendre, quand même elle eût été bonne. On voulut aussi faire marcher deux bataillons qui étaient à Versailles, -et revenaient de travailler à Maintenon : mais ils étaient en si mauvais état qu'il fut impossible de les ^ envoyer; car on ne put jamais trouver que cent hommes qui pussent marcher. On commanda la noblesse de la province et les milices ; on envoya Artagnan, major des gardes, avec des officiers et des sergents du même régiment; et Sonelle, commandant la seconde compagnie des mousquetaires, pour y commander. On envoya d'autres officiers aux gardes, et des mousquetaires à Eelle-Isle, de
peur que la descente ne fut de ce côté-là. Ou envoya aussi de grosses garnisons à Calais et à Boulogne; enfin, on fit tout ce qu'on aurait pu faire si l'on eût été assuré d'une descente. Pendant le siège de Philisbourg, M. de Boufflers aurait fait entrer ses troupes dans Worms, ville assez considérable sur le Rhin. Il s'était saisi de Mayence, moitié du consentement de M. l'Électeur, moitié par force et par adresse : on était entré en quelque négociation avec M l'électeur de Trêves pour avoir Coblentz. On ne lui demandait point sa forteresse d'Hermanstein ; mais on voulait être assuré de tous les passages du Rhin de notre côté, M. l'électeur de Trêves même semblait y pencher assez, et l'on espérait une heureuse négociation, quand on apprit tout d'un coup qu'il était entré dans Coblenlz des troupes de M. l'électeur de Saxe et des princes voisins. Francfort, qui était dans une appréhension horrible, reçut aussi une grosse garnison de ces mêmes troupes. Le déplaisir de n'avoir pu avoir Coblentz, et d'avoir été amusé par une négociation , fat certainement violent. On s'en dépiqua du mieux
que l'on put, en ravageant les terres de l'électorat de Trêves et en prenant prisonnier le grand maréchal de l'électeur, que Ton croyait avoir fait changer son maître de parti ; après quoi enfin, on se résolut à bombarder Coblentz.
Après que tout ce qui était nécessaire pour le siège de Manheim fut parti du camp de Philisbourg, Monseigneur partit, à la tète de ce qui restait de troupes de son armée; car il y en avait beaucoup qui avaient pris les devants, et alla camper à un château de chasse de M. l'électeur palatin, qui appartient à Mrac rélectrice palatine douairière. Le lendemain, Monseigneur arriva devant Manheim. Le temps était épouvantable, et l'on fut obligé de faire cantonner les troupes dans les villages. Le gouverneur de Manheim n'était qu'un bourgeois de Francfort, vendeur de fer, anobli par l'empereur, Quand Monseigneur fut arrivé, on fit dire à ce gouverneur qu'on le ferait pendre s'il laissait ouvrir la tranchée, et qu'il n'était point à M. l'Électeur palatin. Il ne répondit ime rodomontades à ce discours, et fit tirer fré-
quemment du canon. On ne fît point de lignes de circonvallation : la plus grande partie de l'armée était couverte du Necker et du Rhin, dont nous étions les maîtres, et il n'y avait guère d'apparence que les ennemis vinssent attaquer ce qui était par delà cette première .ivière. Nous avions un pont de bateaux dessus, et le quartier de Monseigneur était à portée du canon de la place, mais extrêmement couvert d'arbres. Manheim est de la plus parfaite situation qu'il y ait au monde, après celle du fort de Kell. Elle est au confluent du Necker et du Rhin, et couverte d'un côté par un marais. Il y a une citadelle belle et grande, et parfaitement bien bâtie en dedans. L'électeur y avait un fort vilain palais. La ville est jolie, les rues tirées au cordeau ; cependant tout y a l'air pauvre. Elle était très moderne; car il n'y avait pas quarante ans que le feu électeur, c'est-à-dire le père de Madame, l'avait fait commencer. Quand on eut reconnu la place, on fit ouvrir la tranchée du côté de la ville. On l'avança extrêmement et on fit en même temps une batterie de bombes. Le matin, M. de Mornai, qui était aide de camp
de Monseigneur, et fils de M. de Monchevreuil, y fut tué. Son père, qui avait suivi M. du Maine, eut ce déplaisir qui fut grand, parce que c'était un fort honnête garçon et bien établi, qui pourtant ne promettait pas d'aider beaucoup à la fortune pour son avancement. Elle l'était venu chercher et l'aurait tiré d'un état au-dessous du médiocre, pour le mettre dans une assez grande opulence, sans aucun éclat. 11 fut emporté d'un coup de canon avec le lieutenant des gardes de M. du Maine et deux soldats; le soir, on ouvrit la tranchée devant la citadelle, et on commanda quatorze cents hommes pour le travail de nuit. On poussa la tranchée jusqu'à trente toises de la contrescarpe, et on commença à travailler à une batterie de quatorze pièces de canon. Il y en avait une de l'autre côté du Rhin, que l'on avait faite avant que d'ouvrir la tranchée, qui incommodait extrêmement une batterie que les ennemis avaient sur la tranchée ; si bien qu'en très peu de temps elle la rendit presque inutile et eut beaucoup incommodé. Monseigneur alla, ce jour-là, voir Heidelberg, et on
le fit boire sur ce muid si célèbre, qui est l'admiration de toute l'Allemagne. A son re- >ur, il apprit que Manheim voulait capituler. On voulut quelque temps tenir bon, et ne la point recevoir que la citadelle ne se rendit Cependant, à la fin, on jugea à propos de la recevoir, parce qu'on prétendait faire une attaque à la citadelle, par le côté de la ville. Les ennemis, le jour que l'on avait ouvert la tranchée devant la ville et la citadelle, par le côté de la ville, avaient passé leur nuit avec des violons et des hautbois, sur les remparts ; mais cette gaieté ne leur dura pas longtemps. Enfin, on reçut la ville à capitulation. Le feu, que les bombes avaient mis à, un côté, avait causé quelque dissension entre le gouverneur et la bourgeoisie ; et, de son côté, le gouverneur menaçait ceux-ci de les brûler s'ils se rendaient : cependant comme il n'était pas trop maître de sa garnison, il fallut qu'il fît ce que les bourgeois voulaient. On leur conserva tous leurs privilèges, et le régiment de Picardie entra dans la ville. Le matin, on alla reconnaître le côté de la citadelle du côté de la ville. On la trouva
plus mauvaise que par aucun autre endroit, et Ton se préparait le soir à faire une attaque, quoique le gouverneur mandât qu'il allait mettre le feu par toute la ville ; mais, vers les quatre heures du soir, sa fierté se ralentit et il demanda à composer. Sa garnison, qui s'était beaucoup diminuée en entrant de la ville dans la citadelle, dit qu'elle voulait de l'argent ou qu'elle ne tirerait pas. Il n'avait point d'argent, et n'en pouvait plus tirer de la bourgeoisie : enfin il capitula. On lui accorda qu'il sortirait enseignes déployées, avec tous les vains honneurs que l'on demande et que l'on obtient aisément, quand on s'est mal défendu. On lui accorda aussi deux pièces de canon que l'on ne lui donna pas, et deux fois vingt-quatre heures pour se préparer à son départ. Pendant ces deux fois vingt-quatre heures, il pensa être assassiné par ses soldats, et il fallut qu'il demandât une garde des troupes de la vdle. Ce gouverneur sortit, comme on était convenu, à la tête de cinq ou six cents hommes, entre lesquels il y avait soixante dragons, et s'en alla coucher dans le Palatinat. Monseigneur le vit sortir et lui
donna une escorte de quarante maîtres, commandés par le chevalier de Cominge. Il demanda, en partant, son canon et trois chariots de pain qu'on lui avait promis ; mais il n'eut ni l'un ni l'autre Quand la garnison fut à la petite ville où elle devait aller coucher, elle fit un complot de la piller, sous prétexte qu'elle lui devait encore de l'argent sur ce qui leur avait été assigné pour leur subsistance. Le chevalier de Cominge en fut averti : il se trouva assez embarrassé avec sa petite troupe; mais il fit partir un homme pour en avertir M. de Duras, et se retrancha avec ses quarante hommes. On lui envoya, la nuit, trois cents chevaux, qui empêchèrent le complot. La garnison fut obligée de se remettre en marche : elle devait aller jusqu'à Dusseldorf. La route était fort longue, et les soldats murmuraient toujours contre leur commandant. Enfin, il fut obligé de les laisser et de prendre la poste, de peur qu'ils ne l'assommassent. 11 leur laissa son équipage, qui était une très médiocre ressource. Monseigneur envoya Sainte-Maure porter au roi la nouvelle de la
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reddition de la place, et donna tous les ordres nécessaires pour la disposition du siège de Franckendal, où le roi lui avait mandé qu'il fallait qu'il allât encore, et au retour duquel il lui avait promis de grands plaisirs à la cour. Monseigneur fît son entrée à Manheim et fit chanter le Te Deum dans l'église de la citadelle, qui était la seule catholique, et encore y faisait-on trois exercices de différentes religions dans la journée. Le régiment de Picardie demeura pour garnison à Manheim, et le lieutenant-colonel pour y commander.
Toutes les troupes qui devaient hiverne/ au delà du Rhin, partirent du camp devant Manheim. pour se rendre dans leurs quartiers, et celles qui devaient demeurer en deçà, suivirent Monseigneur au siège de Franckendal. La journée était trop petite de Manheim à Franckendal. Le lendemain que Manheim fut rendu, on fît partir la cavalerie, qui était audelà du Rhin, avec M. de Joyeuse, pour aller investir la place. On l'investit; et, le lendemain, on envoya le chevalier de Courcelle, major du régiment des cuirassiers, pour par-
1er au gouverneur de se rendre, et l'assurer que, sans cela, il n'aurait point de quartier. Il répondit en brave homme. Le jour que Monseigneur arriva, on voulut renouer quelque traité, et le gouverneur y entrait tout à fait; mais son major le fît changer d'avis, en l'assurant qu'il serait perdu de réputation, s'il ne se faisait pas tirer au moins du canon. Il donna dans cette fausse bravoure, et dit qu'il se rendrait quand il lui conviendrait. Au bout de deux jours, on ouvrit la tranchée. Le second jour de la tranchée ouverte, on travailla aux batteries de canons et de bombes. Tout cela tira le troisième au matin. La ville fut enflammée depuis sept heures du matin jusqu'à midi. Le grand clocher fut brûlé. Le L'eu dura jusqu'à dix heures du soir. A ooze heures et demie du matin, ils battirent la chamade, et demandèrent à capituler. La joie fut grande dans l'armée ; car, quoique l'on eût beaucoup de plaisir à servir Monseigneur. cependant il était le vingtième de novembre, et l'on redoutait extrêmement le vilain temps. On bombardait encore Coblentz pendant 1p sAege de Franckendal . Les ennemis avaient,
dans cette dernière, un ouvrage à couronne. d'où ils incommodaient extrêmement les troupes. Babesières, à la tête de son régiment de dragons, l'emporta très bravement, malgré le l'eu de toute la ville, qui fut grand. Monseigneur accorda une fort honnête composition au gouverneur de Franckendal, et vit sortir la garnison, qui était de sept ou huit cents hommes. Il demeura trois jours pour voir séparer toutes les troupes de son armée; envoya M de Caylus porter la nouvelle de la prise de la ville au roi, et fit donner ordre qu'on lui tînt des chevaux de poste prêts, depuis Verdun jusqu'à Paris. Le lendemain de la prise de la place, il y eut beaucoup de gens qui le quittèrent, et M. le duc entre autres, qui en fut assez mal reçu du roi, aussi bien que ceux qui l'avaient suivi.
Monseigneur vint en cinq jours de Franckendal à Verdun sur ses chevaux, et en deux jours de Verdun à Versailles en poste. Le roi, Mme la dauphine et toute la cour le vinrent attendre à Saint-Cloud, et l'on avait mis du canon à Saint -Ouen, que l'on devait tirer quand il arriverait, afin de partir en même
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temps et d'aller au-devant de lui jusqu'au bois de Boulogne : cela fut exécuté. Le roi, Mme la dauphine, Monsieur, Madame et les princesses descendirent de carrosse. Quand il arriva, le roi l'embrassa; mais lui, très respectueusement, lui embrassa les genoux. Le roi lui fît une infinité de caresses et l'accabla de douceurs. Il avait été si content de toutes les lettres qu'il lui avait écrites, et tout le monde avait mandé tant de bien de Monseigneur, à quoi ni le roi ni le public ne s'attendaient pas, parce qu'il était peu connu, que le roi avait peur de ne lui pas faire assez d'honneur. M. le prince de Gonti arriva avec Monseigneur , et fut le seul , avec les officiers qui lui étaient nécessaires , qui le suivît . Il n'y avait pas longtemps que ce prince était marié, et sa femme avait pour lui tout l'amour que peut inspirer un homme aussi aimable et aussi estimable dans le cœur d'une jeune personne vive, et qui n'a pu encore rien aimer. Elle n'avait pas seulement souri pendant le temps de son absence, et à peine avait-elle parié. M. de Beauvilliers, qui avait marché comme modérateur de la jeu-
nesse de Monseigneur, n'arriva que deux jours après lui. La joie fut extrême à la cour de voir arriver Monseigneur, et de le voir triomphant. Tous les poètes laissèrent couler leur veine, bonne ou mauvaise, et l'accablèrent de louanges, qui toutes retombaient sur le roi.
On laissa des officiers généraux sur toutes les frontières. Monclair, qui commandait naturellement en Alsace, y demeura avec deux maréchaux de camp et des brigadiers sous lui. Son commandement s'étendait jusqu'au Necker. Le marquis d'Uxelles demeura à Mayence avec deux maréchaux de camp aussi sous lui, et des brigadiers. Son commandement s'étendait depuis le Necker jusqu'au Mein et par delà M. de Sourdis commandait dans tout l'électorat de Cologne; M. de Montai, le long de la Moselle; M. de Boufflers, dans son gouvernement. M. de Duras demeura à l'armée, devant Franckendal, jusqu'à ce que la dernière troupe fût partie. Il eut ordre de laisser son équipage en ce pays-là, et de s'en revenir à Paris . Cependant, on avait nouvelle que les troupos de l'empereur s'avan-
çaient : ainsi il ne fallait pas perdre de temps pour tirer les contributions, dont M. de Louvois fait un cas extraordinaire.
On n'avait point eu à l'armée de nouvelles sûres du prince d'Orange. Seulement, on avait appris son nouveau rembarquement, et qu'une seconde tempête l'avait encore obligé de relâcher, par laquelle il avait perdu beaucoup de chevaux que l'on avait été obligé de jeter dans la mer ; mais il y avait déjà du temps, et tout le monde était dans l'impatience d'en savoir d'une aussi grande catastrophe qu'il paraissait que celle-là devait être. En arrivant à Paris, on apprit que le prince avait fait sa descente fort heureusement ; qu'il était entré dans le pays ; qu'il s'était saisi d'une ville; mais qu'aucune personne ne Tétail allé trouver. Chacun jugeait de cette entreprise selon son inclination. Le roi avait fait dire aux Hollandais, qu'en cas que le prince d'Orange entreprît quelque chose contre le roi d'Angleterre , il leur déclarerait la guerre. Il ne manqua pas. Tous les princes protestants d'Allemagne étaient joints d'intérêt au prince d'Orange; et cette guerre était un effel
de haine pour le roi, et de zèle pour la religion. Le prince d'Orange donna ordre à l'envoyé des Hollandais auprès de l'empereur de travailler très sérieusement à faire conclure la paix entre le Turc et l'empereur, afin que les forces de l'Empire fussent toutes jointes ensemble contre la France . La situation du prince d'Orange ne demeura pas longtemps dans le même état. Le premier qui commença à quitter le roi d'Angleterre , pour l'aller trouver, fut un lieutenant de ses gardes avec quelques gardes. On apprit, dans le même temps, qu'il y avait une révolte dans le nord de l'Angleterre, et que mylord de Lamère assemblait des troupes . Peu de jours après , presque tout un régiment alla trouver le prince d'Orange ; mais il en revint beancoup Ile lendemain. Le roi d'Angleterre sortit de Londres, et prit un poste très avantageux, par où il fallait que le prince d'Orange passât pour venir à Londres. Mylord Feversham , frère de M. de Duras, commandait l'armée, qui était nombreuse , et qui eût accablé le prince d'Orange , si elle eût été aus^i fidèle qu'elle était belle; mais beaucoup de lui ils
l'abandonnèrent et allèrent trouver le prince d'Orange. Entre autres, un nommé Churchill, capitaine des gardes du roi, son favori, et qu'il avait élevé d'une très petite noblesse à de hautes dignités, ne s'était pas contenté de vouloir aller joindre le prince d'Orange, mais voulait lui livrer aussi le roi. Un saignement de nez, qui prit au roi en allant dîner chez lui, empêcha l'effet de trahison. Le prince de Danemarck, qui avait épousé la princesse Anne, seconde fille du roi, l'abandonna aussi; sa ûlle même suivit son mari; et le roi fut obligé de s'en revenir à Londres, de peur qu'il n'y eût quelque émeute, et qu'il ne fût plus le maître de la ville.
Ces nouvelles étonnèrent fort à la cour de France ; car, comme on avait vu que peu de personnes s'étaient déclarées d'abord pour le prince d'Orange à son arrivée, on avait presque compté qu'il avait pris défausses mesures. Sa Majesté déclara, dans ce temps-là, au moment que l'on s'y attendait le moins, qu'elle avait résolu de faire des cordons bleus. La promotion fut grande ; elle fut de soixantetreize. Les gens de guerre y eurent beaucoup
de part, parce qu'on voyait bien que Ton allait avoir besoin d'eux, et que les autres récompenses eussent été plus chères que celles-là. Il parut aussi que M. de Louvois seul avait décidé de ceux qui seraient faits cordons bleus. Mme de Maintenon eut, pour sa part, son frère et M. de Monchevreuil. et contribua peut-être à faire Villarceau chevalier de Tordre. Il y eut trois officiers de la maison du roi, qui ne le furent pas : le grand prévôt, le premier maître d'hôtel, et Cavois, grand maréchal des logis. Le premier avait par-dessus sa charge, sa naissance, et son père qui l'avait été ; mais les deux autres n'avaient que leurs charges. A la vérité, l'on en fit chevaliers quelquesuns dont la naissance, aussi bien que la leur, faisait grand tort à l'ordre ; mais c'est où paraît le plus la grandeur des rois, d'égaler les gens de peu aux grands seigneurs du royaume. Des ducs, il y en eut trois qui ne furent pas faits cordons bleus, MM. de Rohan, de Ventadour et de Brissac. Ces trois-là étaient très peu souvent à la cour-, n'allaient point à la guerre, étalaient char-un, en leur espèce, des gens extraordinaires, quoique de très diffé-
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rents caractères l'un de l'autre. M. de Soubise et le comte d'Auvergne refusèrent l'ordre, parce qu'on leur proposa de passer parmi les gentilshommes, puisqu'ils n'avaient pas de duché. Les princes lorrains avaient consenti de passer après M. de Vendôme, mais ils précédèrent tous les ducs ; M. le comte de Soissons, que le roi avait nommé pour remplir une place, lui fit demander permission de ne la pas accepter, parce que son père n'avait pas voulu passer après feu M. de Vendôme, et que, comme il était mal avec la princesse de Carignan, sa grand'mère, outre que M. de Savoie ne l'aimait pas, cela les aigrirait encore contre lui. Le roi eut la bonté d'entrer dans ces raisons ; mais il fut piqué contre le comte d'Auvergne et contre M. de Soubise. La gloire des Bouillon, à qui il avait donné le rang de princes, quoique naturellement ils ne fussent que des gentilshommes de très bonne maison d'Auvergne, avait été la cause de leur malheur. Le roi fit mettre dans les archives que le comte d'Auvergne avait refusé le cordon bleu, oie peur de passer après les ducs, quoique ses grands-pères n'eussent été qu'au
rang des gentilshommes; et que M. de Soubise avait aussi refusé cet honneur, quoiqu'un homme de sa maison, appelé le comte de Rochefort, n'eût t'ait aucune difficulté de l'accepter aux conditions proposées Pour M. de Monaco, qui a le même rang, il le reçut avec toute la soumission que l'on doit quand on reçoit des grâces de son maître, et il dit qu'il se contentait de marcher au rang de son duché. Peut-être le fit-il, parce qu'il ne se trouvait pas à la cérémonie, et qu'il ne se devait trouver à aucune. Il y eut bien des lieutenants de roi des grandes provinces, qui comptaient que cet honneur leur était presque dû. mais qui en furent privés, entre autres les trois de Languedoc. C'était leur faute d'y compter; car, depuis longtemps, on leur avait donné tant de dégoûts, et eux les avaient soufferts avec tant d'humilité, que l'on crut pouvoir encore leur donner celui-là. M. de la Trimouille fut très favorisé, car il s'en fallait un an tout entier qu'il n'eût l'âge. Il y en eut beaucoup qui ne vinrent pas à la cérémonie, parce qu'ils étaient employés pour le service du roi dans les provinces; et d'autres que le roi dispensa,
parce que, comme il les avait déclarés tard, et qu'à peine même ceux qui étaient à Paris avaient eu le temps de faire faire leurs habits, ceux qui seraient venus de si loin ne les eussent pu avoir ; par exemple, M. de Monaco, qui n'était parti pour aller chez lui que dix jours .auparavant que l'on déclarât la promotion, et M. de Richelieu, qui s'était fait un exil volontaire à Richelieu, parce qu'il avait perdu en une fois plus de cent mille francs, qu'il n'était pas en état de payer.
Le roi paraissait assez chagrin. Premièrement, il était fort occupé, et l'était de choses désagréables ; car le temps qu'un peu auparavant il passait à régler ses bâtiments et ses fontaines, il le fallait employer à trouver les moyens de soutenir tout ce qui allait tomber sur lui. L'Allemagne fondait tout entière; il n'avait aucun prince dans ses intérêts, et il n'en avait ménagé aucun ; les Hollandais, on leur avait déclaré la guerre ; les affaires d'Angleterre allaient si mal, que l'on craignait tout au moins qu'il n'y eût un accommodement entre le roi et le prince d'Orange, qui retomberait entièrement sur nous ; et on trouvait
même que c'était le mieux qui nous pût arriver. Les Suédois, qui avaient été nos amis de tout temps, étaient devenus nos ennemis. Le roi d'Espagne disait qu il voulait conserver la neutralité ; mais celui-là par-dessus les autres, ne faisait rien, et Ton s'attendait qu'il ne conserverait cette neutralité que jusqu'au temps que nous serions bien embarrassés; ainsi, le roi voulait, ou qUvi les Espagnols se déclarassent, ou qu'il lui aonnassent deux villes, qui étaient Mons et Namur, comme otage de leur foi. La proposition était dure ; mais aussi nous ne pouvions avoir d'avantage considérable qu'en Flandre ; et Namur nous était absolument nécessaire, parce que c'était le seul passage qu'eussent les Hollandais et Allemands pour venir à notre pays. Nos côtes étaient fort mal en ordre; M. de Louvois, qui a la plus grande part au gouvernement, n'avait pas trouvé cela de son district. 11 savait l'union qui était entre les deux rois, et cela lui suffisait. Les vues fort éloignées ne sont pas de son goût. Il fallait nécessairement que la Hollande et l'Angleterre se joignissent pour nous faire du mal. Celle jonction ne pouvait sima-
giner chez lui, et Dieu seul avait pu prévoir que l'Angleterre serait en trois semaines soumise au prince d'Orange ; tout cela faisait qu'on avait négligé nos côtes.
Le dedans du royaume n'inquiétait pas moins le roi ; il y avait beaucoup de nouveaux convertis qui gémissaient sous le poids de la force, mais qui n'avaient ni le courage de quitter le royaume, ni la volonté d'être catholiques. Leurs ministres, qui étaient dans les pays éloignés, les avaient toujours flattés de se voir délivrés de la persécution dans l'année 1689. Ils voyaient l'événement d'Angleterre, qui commençait dans ce temps. Ils recevaient tous les jours des lettres de leurs frères réfugiés, qui les fortifiaient encore davantage, et, quand ils songeaient que tout le monde était contre le roi, ils ne doutaient point du tout qu'il ne succombât, et qu'il ne fût obligé de leur accorder le rétablissement de leur religion. Outre les nouveaux convertis, il y avait beaucoup d'autres gens mal contents dans le royaume, qui se joindraient à eux, si la fortune penchait plus du côté des ennemis que du nôtre. Le roi voyait tout cela aussi bien qu'un autre, et
l'on eût été inquiet à moins. Il ne fallait pas une moindre grandeur d'âme et une moindre puissance que la sienne pour ne pas se laisser accabler : le moyen d'avoir assez de troupes pour résister, en même temps, à tout cela. On avait compté sur les Suisses, mais on se brouilla avec eux. Us ne voulaient pas nous permettre de levées dans leurs états ; au contraire, ils en permettaient à l'empereur. Il y avait un traité avec feu M. de Savoie, pour avoir trois mille hommes, qui étaient un petit secours : celui-ci fit le difficile ; le roise dépita el dit qu'il n'en voulait plus. Enfin, M. de Savoie fut obligé de le prier de les prendre ; mais ce fut un très médiocre secours. 11 fallait donc que le roi tirât tout de son seul État. On délivra des commissions jusqu'au premier de janvier, et le roi fit une ordonnance pour la levée de cinquante mille hommes de milice dans toutes ses provinces, qui se transporteraient où l'on le jugerait à propos, et cela fut divisé par régiments. On mettait pour officiers tous gens qui eussent servi, et, les dimanches et fêtes, on exerçait cette milice à '.irer. Enfin, le roi devait se trouver, au prin-
temps, plus de trois cent mille hommes, sans ses milices, et c'était infiniment. Tout le mois de décembre s'était passé en Allemagne à tirer des contributions, qu'on avait poussées jusque dans les états de l'électeur de Bavière ; et Feuquières, qui commandait dans Heilbron, et qui avait marché avec un gros détachement, avait fait trembler tous ces pays. On s'était fait donner cinquante mille francs du côté de la Hollande, c'est-à-dire dans le Brabant hollandais. Baloride y avait marché et avait brûlé un village au prince d'Orange, nommé Rosenthal, auprès de Breda, qui avait refusé de payer la contribution. Elle était établie aussi dans les pays de Liège et de Juliers, et tout cet argent servait très utilement. Les troupes, à la vérité, en liraient un très médiocre avantage; car on ne leur en donnait rien ; mais c'est une habitude que l'on a prise en France, et dont on se trouve fort bien. On fut obligé, à la fin de décembre, de retirer les troupes que l'on avait au delà du Rhin ; mais on pilla et démolit les places, comme Heilbron, Stuttgard, Zinsheim et beaucoup d'autres. On travailla à fortifier Pfortsheim , qui est une place à l'entrée
du Wurtemberg, et dont la situation est bonne, parce qu'elle est dans les montagnes. On travaillait aussi à la fortification de Mayence.
On fut quelque temps à la cour, sans entendre parler des affaires d'Angleterre ; il n'en venait aucune nouvelle sûre ; on savait seulement que les affaires du roi de cette île allaient très mal. 11 en arriva un gentilhomme comme M. de Lausun, qui s'en était allé en Angleterre, au commencement de toutes ces affaires; on eut par lui des nouvelles ; mais le bruit ne se répandit point de ce que c'était. Peu de jours après, on sut que la reine d'Angleterre était passée en France, avec le prince de Galles, sous la conduite de M. de Lausun, et qu'ils étaient arrivés à Calais. On jugea que ce courrier avait été dépêché pour apporter au roi le projet de sa fuite, et pour savoir s'il l'approuvait. On dit aussi que le roi d'Angleterre devait arriver vingt-quatre heures après ; mais on attendit son arrivée inutilement. Deux jours se passèrent sans que l'on dit rien que le projet de sa fuite. On débitait que les ports d'Angleterre étaient fermés. Enfin, il se répandit un bruit qu'il avait été arrêté à Ro-
chester, en se voulant sauver. Il n'avait voulu dire ni à la reine, ni à M. de Lausun, le projei de sa fuite. A l'égard de la reine, la chose avait été et bien projetée et bien exécutée. Le roi d'Angleterre avait eu envie de faire sauver le prince de Galles, et l'avait fait sortir de Londres, de peur de n'en être plus le maître. Il l'avait confié à mylord d'Ormond, qu'il avait cru entièrement dans ses intérêts, et qui commandait sa flotte. On conte qu'il lui ordonna de le faire sauver, que milord d'Ormond ne le voulut pas, et qu'il lui dit qu'il en serait responsable à toute l'Angleterre ; ajoutant que tout ce qu'il pouvait faire, c'était de lui renvoyer le prince, dont sa majesté ferait après ce qu'elle voudrait : le roi d'Angleterre fut désolé de voir que tout le monde lui manquait ; car il douta que milord d'Ormond lui remît le jeune prince entre les mains, et il ne sut que le jour d'après, qu'il l'avait renvoyé. Le roi de la Grande-Bretagne avait proposé à la reine, son épouse, de partir sans le prince de Galles ; mais elle n'y avait pas voulu consentir ; enfin, on lui apporta la nouvelle qu'il était arrivé ; on le laissa trois jours dans un faubourg de
Londres. La reine, avec deux femmes, dont lune était gouvernante du prince de Galles appelée Mme Fiden, son mari, M. de Lausun, et Saint- Victor, partirent à l'entrée de la nuit. D'abord, le roi se coucha, comme à son ordinaire, avec la reine, sa femme, et ils se relevèrent une heure après. Le roi s'étant habillé, la fit descendre par un degré dérobé, et la remit entre les mains de M. de Lausun, qui avait publié, depuis plusieurs jours, qu'il s'en retourneiait en France, et, à cet effet, avait retenu un yacht et un carrosse de louage pour les conduire. Quand il fut arrivé à son carrosse, le cocher jura qu'il ne voulait point marcher : cependant le temps pressait. M. de Lausun lui donna de l'argent qui lui fit entendre raison ; mais, dans le temps qu'il montait sur son siège, il vint une émeute, sur ce qu'on disait que des catholiques se sauvaient, qui les remit encore en danger d'être arrêtés ; mais le cocher, qui eut peur, se dépêcha par le moyen de l'argent que lui donna encore M. de Lausun; ainsi, ils se sauvèrent de ce danger et arrivèrent heureusement au yacht. On fit entrer le prince de Galles, sans
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que le patron s'en aperçût ; la reine se cacha extrêmement et remit son voyage entre les mains de Dieu. Cependant, tous les périls n'étaient pas évités ; car l'armée navale de Hollande croisait dans la Manche, et le vent les pouvait rejeter en Angleterre. Quand le yacht se mit en mer, le vent était excellent; mais il changea peu de temps après. La nuit venue, lèvent fut si fort qu'il fallut plier toutes les voiles. Le patron ne savait où il en était; il entendit du bruit, il crut être auprès de quelque port ; mais, peu de temps après, il entendit les cloches dont on se sert pour appeler à la prière dans les vaisseaux. Alors, il jugea qu'il était au milieu de la flotte de Hollande, et jugea vrai. Le vent s'étant un peu abaissé, on mit les voiles, et le yacht arriva enfin heureusement à Calais, vers les neuf heures du matin. Le garde du port, qui vit arriver ce yacht, envoya avertir le gouverneur, qui était M. de Charost. Il envoya deux chaloupes pour reconnaître, selon la coutume.
L'affaire de M. de Charost et de M. de Lausun a fait trop de bruit pour ne la pas rapporter ici. Quand on fut revenu de recon-
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naître, on vint dire à M. de Charost que c'était M. de Lausun. Ils étaient amis. Le duc de Charost alla au-devant de lui et l'embrassa. M. de Lausun le pria de lui donner un logement pour deux dames de ses amies, qui s'étaient sauvées d'Angleterre avec lui. Le duc de Charost lui répondit qu'il était bien fâché de ne les pouvoir loger chez lui, parce que sa maison était toute percée et qu'il y pleuvait ; mais qu'il lui allait donner le meilleur logement de la ville. En même temps, il pressa M. de Lausun de lui dire qui étaient ces femmes. Celui-ci en fit quelque difficulté j enfin, il lui dit que c'était la reine d'Angleterre, mais qu'elle ne voulait pas être reconnue, qu'il ne fallait lui rendre ni honneur, ni marque de distinction, et qu'autrement on la mettrait au désespoir. M. de Charost ne crut point M. de Lausun, et s'en alla au-devant d'elle pour lui rendre, à ce qu'il dit, tous les honneurs qu'il put. Il' li envoya chez elle des gardes, reçut les ordres de Sa Majesté, et se retira ensuite, pour en donner avis à la cour. Quand il eut dit M. de Lausun ce qu'il allait faire, celui-ci h
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répondit qu'il s'en donnât bien de garde, et qu'il allait tout gâter, parce qu'elle ne voulait pas de ces honneurs. Il se fâcha presque contre M. de Charost, qui, ne voulant pas entendre raison, dit qu'il faisait son devoir, et que tout ce qu'il pouvait lui accorder, c'était de lui donner le temps d'écrire. Il fit ensuite fermer la porte de la ville, ordonna que l'on ne donnât point de chevaux de poste, et donna avis de l'arrivée de la reine et du prince de Galles. Quand le patron du yacht vint demander permission de s'en retourner, M. de Lausun dit encore au duc de Charost qu'il fallait absolument le retenir. M. de Charost répondit qu'il avait ordre de ne faire aucune violence aux Anglais ; que tout ce qu'il pouvait faire serait de l'amuser et de lui conseiller de ne pas s'en retourner ; mais qu'il ne l'arrêterait pas autrement ; et il arriva que le patron ne voulut point adhérer aux conseils du duc.
Pendant tout le temps que la reine demeura à Calais, M. de Charost fit servir trois tables pour elle et pour sa suite, et lui rendit toujours tous les honneurs qui étaient dus à
une majesté. Cependant, après l'arrivée de M. de Lausun, le bruit se répandit ici que If. de Charost avait très mal rempli son devoir à cet égard, que le service du roi se faisait fort mal à Calais, et que la place n'était pas seulement gardée ; mais il s'en justifia, et, à son retour, il fut fort bien traité du roi. Lorsque le courrier de M. de Charost arriva ici, ce fut une fort grande joie à la cour, où l'on attendait, avec impatience, des nouvelles du roi d'Angleterre ; on savait qu'il devait se sauver peu de temps après la reine ; mais on n'avait point de nouvelles de son arrivée, et les ports d'Angleterre étaient fermés. Il vint un bruit que le roi avait été arrêté à Rochester, déguisé, en se voulant sauver. Ce bruit vint, sans que l'on sût par où : à celuilà, succédèrent d'autres bruits, comme il arrive toujours dans les événements extraordinaires ; enfin, on eut des nouvelles sûres, qui étaient que le roi, s'étant déguisé en chasseur, comme il allait entrer dans un bateau qui le devait conduire à des bâtiments français répandus sur la côte et cachés dans des rochers, des paysans ivres l'avaient arrêté,
disant que des catholiques s'enfin aient ; et, sous ce prétexte, ils l'avaient conduit dans les prisons de Rochester. Il y lut reconnu, et la noblesse des environs vint le retirer, lui baiser la main, et lui rendre les soumissions qu'ils devaient à leur roi. Ces gentilshommes se plaignirent à Sa Majesté de ce qu'elle voulait les abandonner. Gomme Ton conduisait le roi à Rochester, il se souvint d'un certain milord du voisinage de cette ville, et il lui manda la peine où il était. Le milord lui fit réponse que Sa Majesté pouvait se tirer d'affaire comme elle jugerait à propos, mais que, puisqu'il ne lui était bon à rien, il ne Tirait pas trouver. Le roi fut reconduit à Londres, et logé, comme à l'ordinaire, dans son palais de Windsor, où ses peuples se vinrent plaindre à lui, de ce qu'il les voulait abandonner.
La reine d'Angleterre vint de Calais à Boulogne, où elle demeura quelque temps, pour savoir des nouvelles de son époux. On peut croire qu'elle apprit ce qui se passait avec un déplaisir mortel. On le lui avait caché d'abord ; mais, étant à la fenêtre, elle
reconnut un des domestiques du roi, qui s'était sauvé, et qui devait se sauver avec lui. A l'égard de la cour de France, tout y était comme à l'ordinaire. Il y a un certain train qui ne change point; toujours les mêmes plaisirs, toujours aux mêmes heures, et toujours avec les mêmes gens. M. de Lausun avait écrit de Calais une lettre au roi, où il lui avait mandé qu'il avait fait serment au roi d'Angleterre de ne remettre la reine sa femme, et le prince de Galles, qu'entre ses mains; que, comme il n'était pas assez heureux pour voir Sa Majesté britannique, il le priait de vouloir bien le dispenser de son serment, et de lui ordonner entre les mains de qui il remettrait la reine et le prince de Galles. Le roi fit réponse, de sa main, à M. de Lausun, lui manda qu'il n'avait qu'à revenir à la cour, envoya un lieutenant des gardes, un exempt, quarante gardes, M. le Premier avec des carrosses, des maîtres d'hôtel, et ce qui était nécessaire pour la reine fugitive. Le roi dit ensuite qu'il venait d'écrire à un homme qui avait beaucoup vu de son écriture, et qui serait bien aise d'en revoir encore.
Cette intention du roi pour M. de Lausun en donna une grande aux ministres, qui ne l'aimaient pas, et les mil dans une furieuse appréhension que le goût du roi pour M. de Lausun ne recommençât; Sa Majesté envoya M. de Seignelay à Mademoiselle, pour lui dire, qu'après les services que M. de Lausun venait de lui rendre, il ne pouvait s'empêcher, en aucune façon, de le voir. Mademoiselle s'emporta, et dit : C'est donc là la reconnaissance de ce que j'ai fait pour les enfants du roi! Enfin, elle fut dans uno rage si épouvantable qu'elle ne la put cacher à personne. Un des amis de M. de Lausun fut chargé de lui présenter une lettre de sa part. Elle la prit et la jeta dans le feu en sa présence ; mais cet ami la retira, et représenta à Mademoiselle que du moins elle la devait lire ; mais Mademoiselle alla s'enîermer, et revint, un moment après, dans la chambre, dire qu'elle l'avait brûlée sans la lire.
On fit alors des chevaliers du Saint-Esprit avec le moins de cérémonies que l'on put, le roi ayant une aversion naturelle pour tout ce qui le contraint; on les fit en deux fois, parce
qu'autrement il eût fallu trop de temps. La moitié fut faite à vêpres la veille du jour de Tan, et l'on commença par les gens titrés. Le lendemain, on acheva le reste à la messe : il ne s'y passa rien de considérable. Deux jours auparavant, il y avait eu une grande dispute entre les ducs de la Rochel'oucault et de Chevreuse. Le duc de Luynes, père du dernier, s'était défait de son duché en faveur de son fils, et ce duché était plus ancien que celui de la Rochefoucault : par conséquent, il prétendait passer à la cérémonie. M. de la Rochefoucault soutint qu'il n'était pas reçu duc de Luynes, mais seulement de Chevreuse, qu'ainsi il ne passerait qu'au rang de Chevreuse. Ils se disputèrent. Enfin, le dernier obtint du roi un ordre pour que le premier président le fît recevoir, sans que les chambres fussent assemblées, et il fut reçu le jour même de la cérémonie. Le duché de Chevreuse fut cédé au comte de Montfort. On envoya porter Tordre par des courriers aux gens éloignés que le roi avait honorés du cordon bleu. Je ne puis m'empêcher de dire ici la manière dont cet honneur fut reçu par deux personnes
de différent caractère, dont l'une était M de Boufflers, et l'autre le marquis d'Huxelles. Le premier le reçut en remerciant bien humblement Dieu et le roi des grâces continuelles dont ils le comblaient, et, dans ses actions de grâces, il cherchait les termes de la plus profonde reconnaissance pour le roi et pour M. de Louvois. L'autre ne remercia que M. de Louvois, et recommanda au courrier de lui dire en même temps, que si l'ordre l'empêchait d'aller au cabaret et tels autres lieux, il le lui renverrait. Je dois ajouter ici que ces deux hommes, de caractère si différent, sont tous deux de très honnêtes gens. Voilà une petite digression un peu burlesque.
M. de Lausun, après avoir reçu du roi la permission de le saluer, vint à la cour ; dans les transports d'une joie extraordinaire, il jeta ses gants et son chapeau aux pieds du roi, et tenta toutes les choses qu'il avait autrefois mises en usage pour lui plaire. Le roi fit semblant de s'en moquer. Quand Lausun eut vu le roi, il s'en retourna trouver la reine d'Angleterre, qui venait se rendre à la cour, n'ayant point de nouvelles de son époux. On dit
d'abord qu'on la logerait à Vincennes; mais le roi jugea plus à propos de lui donner Saint- Germain. Pendant qu'elle était en chemin, la nouvelle arriva que le prince d'Orange avait fait arrêter le roi d'Angleterre ; l'exemple de la mort tragique de Charles Ier, son père, fit trembler pour lui; mais, le soir même, le roi dit, en s'en allant à son appartement, qu'il avait des nouvelles que ce pdnce était en sûreté. Un valet de garde-robe français, que Sa Majesté britannique avait depuis longtemps, l'avait vu s'embarquer proche de Rochester. De là ce prince était venu repasser à Douvres, et ensuite avait repassé à Ambleteuse, petit port auprès de Boulogne. Le valet de chambre était venu devant, et avait rapporté qu'il avait entendu tirer le canon à Calais ; qu'apparemment c'était son maître qui y arrivait. Toute la soirée se passa, sans que l'on fût étonné de n'avoir point d'autres nouvelles de l'arrivée du roi d'Angleterre ; mais, le lendemain, on fut, au lever, fort consterné, quand on vit qu'il n'y en avait pas encore. On trouvait que la nuit était trop longue pour que, si le canon que ron avait entendu tirer à Calais
eût été pour lui, le courrier n'en fût pas arrivé. On commença à raconter le matin que mylord Feversham, frère de M. de Duras, avait été arrêté par le prince d'Orange, comme il venait de lui parler de la part du roi d'Angleterre ; que le prince d'Orange avait mandé au roi d'Angleterre qu'il fallait qu'il sortît de Windsor, parce que, tant qu'il y serait, on ne pouvait pas travailler aux choses nécessaires pour le bien de l'État. Le roi en fit quelque di.ficulté; mais, peu de moments après, le prince d'Orange lui renvoya dire qu'il le fallait, et qu'il se retirât à Hamptoncour, qui est une maison des rois d'Angleterre. Le roi manda qu'il n'y pouvait pas aller, parce qu'il n'y avait aucun meuble ; mais que, s'il le lui permettait, et qu'il ie jugeât à propos, il irait à Rochester. Le prince d'Orange y consentit, et lui manda en même temps que, pour sa sûreté, il lui donnerait quarante de ses gardes pour l'y conduire. Il fallut en passer par où le prince d'Orange voulut, et le roi sortit ainsi en peu de moments de Windsor. Sa Majesté britannique fut gardée très étroitement. Le premier jour, le prince d'Orange lui avait donné près-
que tous gardes catholiques et un officier ; ils entendirent la messe avec lui. Quand le roi fut à Rocliester, on le garda moins. Il y avait des portes de derrière, à son palais ; un domestique qui était au roi, lui fit trouver des chevaux, dont il se servit. Il partit à l'entrée de la nuit, et se rendit à un endroit où l'attendait un petit bateau pour le conduire à un plus grand bâtiment. En arrivant à la petite barqur, il trouva des paysans ivres, qui l'obligèrent de boire à la santé du prince d'Orange. Sa Majesté leur donna de l'argent pour y boire encore. On comptait aussi toutes les particularités qu'avait dites le garde-robe le matin, et chacun raisonnait selon sa portée. Les uns croyaient que le prince d'Orange leur avait fourni les moyens de s'embarquer, afin de le faire ensuite transporter en Zélande, où il le retiendrait prisonnier. Enfin chacun donnait pour bon ce qui lui passait par la tête. Le roi était triste, les ministres fort embarrassés.
Le roi était à la messe, n'attendant plus que des nouvelles de la mort du roi d'Angleterre, quand M. de Louvois y entra pour dire à Sa Majesté que M. d'Aumont venait de lui envoyer
un courrier, qui lui annonçait l'arrivée du roi d'Angleterre à Ambleteuse. La joie fut extrême à la cour, et égale entre les gens de qualité ei les domestiques. On dépêcha aussitôt un courrier à la reine d'Angleterre, qui était en chemin. M. le Grand était parti dès le matin pour aller la recevoir à Beaumont. Pour le roi d'Angleterre, à ce que conta le courrier, il était dans un très petit bâtiment, où il avait quelques gens armés avec lui, et quelques grenadiers. Il aperçut de loin un vaisseau plus gros que le sien; il donna ses ordres pour se défendre en cas qu'il fût attaqué ; mais, quand ils s'approchèrent, il reconnut que c'était un vaisseau français : la joie fut grande de part et d'autre. Il se mit dans ce vaisseau, et arriva fort heureusement, mais pourtant très fatigué ; car il y avait bien du de temps que ses nuits n'étaient pas bonnes. Le roi alla de Versailles à Chatou, au-devant de la reine d'Angleterre et du prince de Galles. Il y attendit, avec une fort grosse cour à sa suite, cette reine qui arriva un moment après. Elle fut reçue parfaitement bien. Sa Majesté britannique parla avec tout
l'esprit et la politesse que l'on peut avoir, plus même que les femmes ordinaires n'en peuvent conserver dans des malheurs aussi grands qu'étaient les siens ; le roi la conduisit à Saint-Germain, et fit ce qu'il put pour adoucir ses peines, qui étaient extrêmement diminuées par la joie d'avoir appris que le roi, son époux, était en France et en bonne santé. Après cela, le roi s'en retourna à Versailles, et envoya le lendemain chez la reine une toilette magnifique, avec tout ce qui lui fallait pour l'habiller, et ce qui était nécessaire pour le prince de Galles; le tout travaillé sur le modèle de ce que l'on avait fait pour M. de Bourgogne. Avec cela, l'on mit une bourse de six mille pistoles sur la toilette de la reine; on lui en avait déjà donné quatre mille à Boulogne. Le lendemain, jour que le roi d'Angleterre arrivait, le roi l'alla attendre à Saint-Germain, dans l'appartement de la reine. Sa Majesté y fut une demi-heure ou trois quarts a'heure avant qu'il arrivât : comme il était dans la garenne, on le vint dire à Sa Majesté, et puis on vint avertir quand il arriva dans le château. Pour lors Sa
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Majesté quiUa la reine d'Angleterre, et alla a la porte de la salle des gardes an-devant de lui. Les deux rois s'embrassèrent fort tendrement, avec cette différence que celui d'Angleterre, y conservant l'humilité d'une personne malheureuse, se baissa presque aux genoux du roi. Après cette première embrassade, au milieu de la salle des gardes, ils se reprirent encore d'amitié; et puis, en se tenant la main serrée, le roi le conduisit à la reine, qui était dans son lit. Le roi d'Angleterre n'embrassa point sa femme, apparemment par respect.
Quand la conversation eut duré un quart d'heure, le roi mena le roi d'Angleterre à l'appartement du prince de Galles. La figure du roi d'Angleterre n'avait pas imposé aux courtisans : ses discours firent encore moins d'effet que sa figure II conta au roi, dans la chambre du prince de Galles, où il y avait quelques courtisans, le plus gros des choses qui lui étaient arrivées, et il les conta si mal, que les courtisans ne voulurent point se souvenir qu'il était Anglais, que par conséquent il parlait fort mal français, outre qu'il
bégayait un peu, qu'il était fatigué, et qu'il n'est pas extraordinaire qu'un malheur aussi considérable que celui où il était diminuât une éloquence beaucoup plus parfaite que la sienne. Après être sortis de chez le prince de Galles, les deux rois s'en revinrent chez la reine. Sa Majesté y laissa celui d'Angleterre, et s'en revint à Versailles. Presque tous les honnêtes gens furent attendris à l'entrevue de ces deux grands princes. Le lendemain au malin, le roi d'Angleterre eut à son lever tout ce qui était nécessaire, et dix mille pistoles sur sa toilette. L'après-dînée, ce prince vint à Versailles voir le roi, qui fut le recevoir à l'entrée de la salle des gardes, et le mena dans son petit appartement. Ensuite, il fut voir M"" la Dauphine, Monseigneur, Monsieur et Madame. Il demeura très longtemps avec le roi. Monseigneur et Monsieur furent rendre la visite à Saint-Germain. Il y eut de grandes contestations pour les cérémonies : le roi voulut que le roi d'Angleterre traitât Monseigneur d'égal, et le roi d'Angleterre y consentit pourvu que le roi traitât le prince de Galles de même. Enfin, il fut décidé que le Dauphin
n'aurait qu'un siège pliant devant le roi d'Angleterre, mais qu'il aurait un fauteuil devant la reine. Les princes du sang avaient aussi leurs prétentions, disant que, comme ils n'étaient pas sujets du roi d'Angleterre, ils devaient avoir aussi d'autres traitements. A la fin, tout cela se passa fort bien; mais, quand il fut question des femmes, cela ne fut pas si aisé. Les princesses du sang furent trois ou quatre jours sans aller chez Sa Majesté la reine d'Angleterre, et, quand' elles y furent, les duchesses ne les suivirent pas. Celles-ci prétendirent avoir les deux traitements, celui de France, qui est de s'asseoir devant leur souveraine, et celui d'Angleterre, qui est de la baiser. La reine d'Angleterre qui, quoique glorieuse, ne laisse pas d'être fort raisonnable, dit au roi qu'il n'avait qu à ordonner; qu'elle ferait tout ce qu'il voudrait, et qu'elle le priait de choisir lui-même le cérémonial qu'elle observerait. Enfin, il fut décidé que les duchesses s'en tiendraient à celui de France. Quand la reine d'Angleterre vint à Versailles, la magnificence l'en surprit, et surtout la grande galerie qui, sans
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contredit, est la plus belle chose de l'univers en son genre; aussi la loua-t-elle extrêmement, mais dans les termes qui convenaient, et qui pouvaient faire plaisir au roi. Elle fit les mêmes visites qu'avait faites le roi, son époux, et s'en retourna à Saint-Germain avec de très grands applaudissements.
Pendant ce temps-là, il arrivait toujours des troupes du coté du Rhin ; les contributions diminuaient, et il fallait abandonner les villes où nous nous étions étendus. On commença par Heilbron et par le pays de Wurtemberg. On le pilla bien auparavant; mais dans le temps que l'on sortit d'Heilbron par une porte, les ennemis, qui y entraient par l'autre, donnèrent sur une petite arrièregarde, tuèrent des malades que l'on avait laissés dans la ville, et que l'on n'avait pas encore pu retirer. Toutes les troupes qui étaient de ce côté-là se retirèrent à Pfortsheim, et celles qui étaient un peu plus avancées de l'autre côté se retirèrent à Heidelberg. On y rassembla une forte garnison ; celle de Manheim fut aussi renforcée. La précijtitation avec laquelle il fallut quitter tout
cela, ne fit honneur ni à la France, ni à ses troupes, ni aux généraux qui avaient eu la conduite de cette retraite. On en donna le tort au comte de Tessé; et, entre autres choses, on trouva mauvais qu'un homme qui a servi ne sût pas que, quand on se retire d'une place, on en ferme les portes, hors celles par où l'on sort.
Le roi d'Angleterre était à Saint-Germain, recevant les respects de toute la France; les ministres y lurent des premiers ; l'archevêque de Reims, frère de M. de Louvois, le voyant sortir de la messe, dit, avec un ton ironique : Voilà un fort bon homme; il a quitté trois royaumes pour une messe: belle réflexion dans la bouche d'un archevêque! On régla pour la maison du roi d'Angleterre six cent mille francs, et, pendant le premier mois, il eut toujours les officiers du roi pour le servir, Tous les jours il arrivait beaucoup de cordons bleus anglais. Le roi voulut lever deux régiments, de deux mille hommes chacun, qu'il donna aux deux enfants du roi d'Angleterre.
Malgré les fâcheuses circonstances de son état, Sa Majesté britannique ne laissait pas d'aller courageusement à la chasse avec Mon-
seigneur, et piquait comme eût pu faire un homme de vingt ans qui n'a d'autre souci que celui de se divertir. Cependant, ses affaires allaient fort mal ; car le prince d'Orange avait été reçu du peuple de Londres avec de très grandes acclamations; presque tous les grands étaient pour lui. Il n'était question que de trouver la manière d'assembler un nouveau parlement; car le roi qui, un peu avant que de quitter son royaume, avait convoqué le parlement, l'avait cassé en partant, et avait jeté les sceaux -du royaume dans la mer. On rit beaucoup en France, en songeant à cet expédient que Sa Majesté britannique avait trouvé, et cependant cela ne laissait pas de faire quelque embarras en Angleterre, à cause de leurs lois, A la vérité, l'embarras fut bientôt levé. On apprit ici que tout se disposait à faire une élection du prince d'Orange à la royauté, bien qu'on ne laissât pas de proposer d'autres moyens ; mais ils n< convenaient pas au prince, qui voulait êtr< roi, quoi qu'il en pût être. L'Irlande tenait toujours ferme pour son premier roi; seulement il y eut un petit parti de protestants
irlandais qui s'éleva contre; mais il fut abaltu en très peu de temps par Tirconel, qui était vice-roi d'Irlande, et avait amassé beaucoup de milices, généralement mal disciplinées, sans armes et sans munitions Cela ne témoignait que de la bonne volonté. Tircontl pria le roi de passer en Irlande, et l'assura que ce voyage lui serait très avantageux. Le roi fut quelque temps à se résoudre; et, pendart ce temps-là, l'on envoya un homme de confiance, nommé Pontis, capitaine de vaisseau, po^r rendre compte de l'état où il avait trcuvé tout, et pour prendre des mesi: :es plus justes.
Plus les Français voyaient le roi d'Angleterre, moins on le plaignait de la perte de son royaume. Ce prince n'était obsédé que des jésuites : il vint faire un voyage à Paris ; d'abord il alla descendre aux grands jésuites, causa très longtemps avec eux, et se les fit tous présenter La conversation finit par dire qu'il était de leur société. Cela parut d'un très mauvais goût : ensuite il alla dîner chez M. de Lausun : on faisait presque tous les quinze jours un voyage à Marly, de quatre ou cinq jours. C'est, comme on sait, une maison entre
Saint-Germain et Versailles, que le roi aime fort, et où il va faire de petits voyages, afin d'être moins obsédé de la foule des courtisans. Le roi et la reine d'Angleterre y furent On représentait à Trianon, qui est une autre maison que le roi a fait bâtir à un bout du canal, un petit opéra sur le retour du Dauphin. La princesse de Conti, Mme la Duchesse, et Mme de Blois y dansaient, et en étaient assurément le principal ornement ; car, du reste, les vers en étaient très mauvais et la musique des plus médiocres. Sa Majesté pria le roi et la reine d'Angleterre d'y venir, et leur donna ce plaisir.
M,lie de Maintenon, qui est fondatrice de Saint-Cyr, toujours occupée du dessein d'amuser le roi, fait souvent faire quelque chose de nouveau à toutes les petites filles qu'on élève dans cette maison, dont on peut dire que c'est un établissement digne de la grandeur du roi et de l'esprit de celle qui l'a inventé et qui le conduit : mais quelquefois les choses les mieux instituées dégénèrent considérablement . et cet endroit, qui, maintenant que dous sommes dévots, est le séjour de la vertu
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et de la piété, pourra quelque jour, sans percer dans un profond avenir, être celui de l'impiété. Car de songer que trois cents jeunes filles, qui y demeurent jusqu'à vingt ans et qui ont à leur porte une cour remplie de gens éveillés, surtout quand l'autorité du roi n'y sera plus mêlée; de croire, dis-je, que déjeunes filles et de jeunes hommes soient si près les uns des autres sans sauter les murailles, cela n'est presque pas raisonnable. Mais revenons à ce que je disais : Mrae de Maintenon, pour divertir ses petites filles et le roi, fit faire une comédie par Racine, le meilleur poète du temps, que l'on a tiré de sa poésie, où il était inimitable, pour en faire, à son malheur et à celui de ceux qui ont le goût du théâtre, un historien très imitable. Elle ordonna au poète de faire une comédie ; mais de choisir un sujet pieux : car, à l'heure qu'il est, hors de la piété point de salut à la cour, aussi bien que dans l'autre monde. Racine choisit l'histoire d'Esther et d'Assuérus, et fit des paroles pour la musique. Gomme il est aussi bon acteur qu'auteur, il instruisit les petites filles ; la musique était bonne ; on fit
un joli théâtre et des changements. Tout cela composa un petit divertissement fort agréable pour les petites filles de Mme de Maintenon ; mais, comme le prix des choses dépend ordinairement des personnes qui les font, ou qui les font faire, la place qu'occupe M,ue de Maintenon, fit dire à tous les gens qu'elle y mena, que jamais il n'y avait rien eu de plus charmant ; que la comédie était supérieure à tout ce qui s'était jamais fait en ce genre-là, et que les actrices, même celles qui étaient transformées en acteurs, jetaient de la poudre aux yeux de la Champmeslé, de la Raisin, de Baron et des Montfleury. Le moyen de résistera tant de louanges ! Mme de Maintenon était flattée de l'invention et de l'exécution. La comédie représentait, en quelque sorte, la chute de Mme de Montespan et l'élévation de Mme de Maintenon. Toute la différence fut qu'Esther était un peu plus jeune, et moins précieuse en t'ait de piété. L'application qu'on lui faisait du raractère d'Esther, et de celui de Vasthi à Mme de Montespan, fit qu'elle ne fut pas fâchée de rendre public un divertissement qui n'avait été fait que pour la communauté, et pour
quelques-unes de ses amies particulières. Le roi en revint charmé : les applaudissements que Sa Majesté donna augmentèrent encore ceux du public Enfin, l'on y porta un degré de chaleur qui ne se comprend pas ; car il n'y eut ni petit, ni grand qui n'y voulût aller ; et ce qui devait être regardé comme une comédie de couvent devint l'affaire la plus sérieuse de la cour. Les ministres, pour faire leur cour, quittaient leurs affaires les plus pressées. A la première représentation où fut le roi, il n'y mena que les principaux officiers qui le suivent quand il va à la chasse. La seconde fut consacrée aux personnes pieuses, telles que le père de la Chaise, et douze ou quinze jésuites, auxquels se joignit Mme deMiramion et beaucoup d'autres dévots et dévotes. Ensuite, cela se répandit aux courtisans. Le roi crut que ce divertissement serait du goût du roi d'Angleterre ; il l'y mena, et la reine aussi. Il est impossible de ne point donner de louanges à la maison de Saint-Cyr, et à rétablissement : ainsi, ils ne s'épargnèrent pas, et y mêlèrent celles de la comédie. Tout le monde crut toujours que cette comédie était allégorique ;
qu'Assuérus était le roi ; que Va^thi, qui était la femme détrônée, paraissait pour Mme de Montespan ; Esther tombait sur Mme de Maintenon ; Aman représentait M. de Louvois ; mais il n'y était pas bien peint, et apparemment, Racine n'avait pas voulu le marquer.
La chasse, le billard et la comédie deSaint- Cyr partageaient les plaisirs innocents du roi. Il allait àMarly tous les quinze jours, et jouait aux portiques, qm est un jeu de nouvelle introduction, où il n'y a pas plus de finesse qu'à croix et pile. Le roi y était pourtant très vil. Monseigneur donnait un peu plus dans les plaisirs de la jeunesse; car il fut trois ou quatre fois au bal. Monseigneur en donna un ; M. de la Feuillade en fit un autre d'une magnificence qui approchait de la profusion; Monseigneur avait fait une partie avec la princesse de Gonti d'y aller; le roi ne l'approuva pas, disant que jamais on n'allait à ces sortes d'endroits qu'il n'y eût quelque conte désagréable, et que les femmes d'un certain air n'y devaient pas aller. Cela fit que la princesse, qui aime bien les plaisirs, s'en priva à son grand regret.
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A Versailles il y en eut aussi : Monseigneur donna le sien au public; M. le duc et M. le prince de Gonti en donnèrent aussi à Monseigneur. Il n'y eut point d'aventure remarquable. Il n'y a que Mme la Dauphine qui se défie de la force de ses charmes, qui croie qu'il y ait autre chose que les lorgneries qu'elle voit; ainsi la pauvre princesse ne voit que le pire pour elle, et ne prend aucune part aux plaisirs. Elle a une fort mauvaise santé et une humeur triste, qui, jointes au peu de considération qu'elle a, lui ôtent le plaisir qu'une autre que la princesse de Bavière sentirait de toucher presque à la première place du monde. Le goût de Monseigneur aux bals est de changer souvent d'habit, par le seul plaisir de u'être pas reconnu, et de parler à des personnes indifférentes. Les bals de la cour étaient si tristes, qu'ils ne commençaient qu'à près de minuit, et ils étaient toujours finis avant deux heures. La princesse de Gonti ne s'y masquait que pour un moment. Elle a des yeux qui la font reconnaître de tout le monde, et ces yeux-là, quelque beaux qu'ils soient, s'ils lui donnaient le plaisir de les entendre ad-
mirer, faisaient éloigner les Dersonnes qui l'auraient pu amuser, par la peur d'avoir le lendemain une affaire auprès du roi. Ainsi la pauvre princesse n'y prenait guère de plaisir, et Monseigneur était assurément celui qui s'y attachait le plus, sans prendre d'autre plaisir que celui du bal.
Les plaisirs n'étaient pas assez grands pour empêcher que l'on n'eût beaucoup d'attention aux affaires de la guerre . Vers ce temps-là, M de Bavière vint sur le Rhin, à l'heure que Ton s'y attendait le moins, pour reconnaître un peu le pays où il devait l'aire la guerre l'été, et pour se montrer à ses troupes. Il vint se faire tirer du canon à toutes les places que nous lenions, et s'avança avec beaucoup d'escadrons à la portée d'Heidelberg. Il se retira après s'être montré, et laissa un poste peti anché a. un quart de lieue de la ville ; mais il n'y demeura pas longlemps; car Melac, qui est un vieux officier de cavalerie, sortit snr lui avec de la cavalerie, des dragons et des grenadiers en croupe. On entra très \ igoureusemenl dans le retranchement et on tua beaucoup d'ennemis. Ce fut une assez jolie action.
Le maréchal de Lorge partit dans ce tempslà pour s'en aller commander en Guyenne, et le maréchal d'Estrées pour s'en aller commander sur les côtes de Bretagne . On fit marcher des troupes de tous ces côtés-là, parce qu'on avait une très grande appréhension que les Anglais, joints aux Hollandais, ne fissent des descentes; et cela était sûr, pour peu que les affaires d'Angleterre allassent au gré du prince d'Orange.
Vers les derniers temps du carnaval, lorsque les beaux jours commençaient, le roi voulut faire voir son jardin et toutes ses fontaines au roi d'Angleterre avant son départ : car le passage de ce prince en Irlande commençait à être certain. On avait déjà nommé les officiers qui y devaient passer avec lui : et, comme charité bien ordonnée commence par soi-même, ceux que l'on nomma étaient d'une habileté très médiocre. On retira beaucoup de vieux officiers, de qui l'on croyait que lage avait diminué la forcq et le courage, des postes où ils étaient, pour en mettre des plus jeunes, en cas que les places fussent attaquées; et on les fournit généralement de ce
qui était nécessaire. Calais, entre autres, fut celle pour laquelle on eut plus de peur. Aussi y fit-on travailler très vigoureusement, et l'on y mit deux ou trois commandants pour se succéder les uns aux autres, en cas qu'il y arrivât quelque chose. Il semblait enfin, que tout le monde attendait avec une grande impatience de savoir sa destinée.
Mais sur quoi l'on était encore plus impatient, c'était sur les pensions qui ne se payaient point du tout. La plupart des officiers n'avaient pourtant que cet argent de sûr et de solide. Cela faisait appréhender la continuation de la guerre, quoique d'abord on l'eût souhaitée démesurément ; car il paraissait certain que, puisque après dix ans de paix, ou peu s'en fallait, et le roi jouissant d'un aussi grand revenu, on ne trouvait pas un sou dans ses coffres, deux ans de guerre mettraient un tel désordre dans les finances que l'on serait obligé de prendre le bien de tout le monde. Pour trouver de l'argent, on commença par créer deux charges de trésorier de l'épargne. On obligea Bremont et Brunit, qui étaient les financiers les plus à leur aise,
de prendre ces charges. C'était une taxe fort honnête : il leur en coûtait à chacun sept cent raille livres. Ensuite on créa six nouvelh > charges de maître des requêtes, que Ton vendit deux cent mille francs chacune. On rechercha les partisans, dont on tira beaucoup d'argent. M. Betan lut un des plus recherchés, et il paya quatre cent mille francs. Les villes firent des présents considérables au roi ; celle de Toulouse commença, et lui donna cent mille écus ; celle de Paris suivit son exemple peu de temps après, elle donna quatre cent mille francs ; et puis celle de Rouen donna aussi cent mille écus. Le roi reçut ceux qui lui venaient porter la parole de ces présents avec une douceur et une humanité qui les payaient assez de leur argent.
On avait averti, il y avait déjà quelque temps, le maréchal de Duras qu'il fallait qu'il songeât à partir. Les ennemis se remuaient beaucoup sur le Rhin. Il y en arrivait tous les jours, et l'on était dans de grandes appréhensions à la cour que la paix de l'Empire ne se fit avec le Turc et que tous les efforts ne tombassent de ce côté-là. Le maréchal sut
profiter de l'occasion : il remplissait ia plus, grande place de l'État, et il n'avait jamais roulé sur M. le prince et sur M. de Turenne d'aussi grandes affaires qu'il en allait rouler sur lui. De plus, il souhaitait passionnément l'établissement de sa famille avant sa mort, sans quoi son fils demeurait un très médiocre gentilhomme de quinze mille livres de rente au plus. Mlle de la Marck , qui était le plus grand parti de France , était déjà trop vieille pour une fille ; car elle avait passé trente ans; mais l'incertitude de sa mère en était cause. Il y avait eu des propositions très avancées, entre autres son mariage avait presque été fait l'année précédente avec le duc d'Estrées. Rien n'était plus sortable; et cependant cela fut rompu tout d'un coup . Tout nouvellement son mariage avait presque été conclu avec le comte de Brione, fils aîné de M. le Grand, que la naissance et les établissements de son père rendaient le parti de France le plus considérable. L'affaire avait été si avancée que les deux partis l'avaient publiée faite ; mais cela s'était rompu , et même avec beaucoup d'aigreur des deux côtés.
On proposa donc au maréchal de Duras de faire épouser Mlle de la Marck à son fils, s'il pouvait avoir le duché passé au parlement. Il se servit de la conjoncture; il obtint du roi le duché à cause du mariage, et la fille à cause du duché ; ainsi, quelque disproportion d'âge qu'il y eût, car le fils de M. de Duras n'avait que dix-sept ans, le mariage se fit, au grand contentement du maréchal de Duras, de voii son fils si bien établi ; et à celui de la fille, d'être mariée et d'avoir pour mari un aussi joli garçon que le petit Duras. C'était de tous les jeunes gens le plus joli et le mieux fait.
Vers la fin du carnaval (il n'en restait plus que trois jours, qui étaient destinés à passer en cérémonie, c'est-à-dire, un jour, un grand souper dans l'appartement du roi, et le mardigras un grand bal, en masque, dans le grand appartement), l'on apprit la mort de la reine d'Espagne, fille de Monsieur. Toute la cour en fut affligée, et cela retrancha les plaisirs sérieux dont je viens de parler. La nouvelle en vint le soir assez tard. M. de Louvois, qui est toujours mieux informé de tout que M. de Croissi, quoique celui-ci ait les affaires étran-
gères, vint l'apprendre au roi, une demi-heure avant que M. de Croissi eût reçu son courrier. Le roi n'en voulut rien dire à Monsieur le soir, et ne le dit à personne ; mais le lendemain, à son lever, il le dit tout haut, et, quand il fut habillé, il se. transporta à l'apparment de Monsieur, le fit éveiller, et lui apprit cette triste nouvelle. Monsieur en fut affligé autant qu'il est capable de l'être. Dans le premier mouvement, ce furent des transports, et quatre ou cinq jours après tout fut calme. Monsieur l'aimait naturellement; mais il était encore plus flatté de voir sa fille reine, et d'un aussi grand royaume que l'Espagne. A la vérité, la manière dont elle mourut ajoutait quelque chose à la douleur de Monsieur; car elle mourut empoisonnée. Elle en avait toujours eu du soupçon, et le mandait presque tous les ordinaires à Monsieur. Enfin, Monsieur lui avait envoyé du contrepoison, qui arriva le lendemain de sa mort. Le roi d'Espagne aimait passionnément la reine; mais elle avait conservé pour sa pntrie un amour trop violent pour une personne d'esprit. Le conseil d'Espagne, qui voyait qu'elle gouvernai*
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son mari, et qu'apparemment, si elle ne le mettait pas dans les intérêts de la France, tout au moins l'empêclierait-elle d'être dans les intérêts contraires; ce conseil, dis-je, ne pouvant souffrir cet empire, prévint, par le poison, l'alliance qui paraissait se faire. La reine fut empoisonnée, à ce que Ton a jugé, par une tasse de chocolat. Quand on vint dire à l'ambassadeur qu'elle était malade, il se transporta au palais ; mais on lui dit que ce n'était pas la coutume que les ambassadeurs vissent les reines au lit. Il fallut qu'il se retirât, et le lendemain on l'envoya quérir, dans le temps où elle commençait à n'en pouvoir plus. La reine pria l'ambassadeur d'assurer Monsieur qu'elle ne songeait qu'à lui en mourant, et lui redit une infinité de fois qu'elle mourait de sa mort naturelle. Cette précaution qu'elle prenait, augmenta beaucoup les soupçons, au lieu de les diminue" Elle mourut plus âgée de six mois que feue Madame, qui était sa mère, et qui mourut de la même mort, et eut, à peu près, les mêmes accidents. Cette princesse laissa, par son testament, au roi, son mari, tout ce qu'elle lui put laisser.
l§6 MEMOIRES
Elle donna à la duchesse ae Savoie, sa sœur, ce qu'elle avait de pierreries, avec une garniture entière de toutes pièces, et à M. de Chartres et à Mademoiselle, ce qu'elle avait apporté de France.
Dans le temps que la reine d'Espagne mourut, on assurait qu'il allait se faire un échange de places considérables de Flandre, qui nous étaient nécessaires, contre des places de Catalogne. Cet échange ne devait pas être à perpétuité ; mais il servait de gage de fidélité entre les deux rois. Tout cela fut dérangé par la mort de la reine. On envoya ordre à l'ambassadeur de se retirer le plus tôt qu'il pourrait.
Pendant ce temps-là, le roi d'Angleterre songeait à son départ pour l'Irlande. M. de Tirconel, qui en était le vice-roi, lui manda qu'il croyait que sa présence était nécessaire. Cela fut fort débattu dans le conseil. Enfin, on jugea à propos que Sa Majesté britannique s'y en allât incessamment. Elle fit partir le duc de Berwick, avec ce qu'il y avait ici d'Anglais, d'Écossais et d'Irlandais, pour se rendre à Brest, où ils devaient t s'embarquer. Les
officiers généraux que l'on avait nommés pour servir avec lui, s'y rendirent aussi. M. de Lausun avait envie d'y suivre le roi d'Angleterre ; mais il voulait faire ses conditions bonnes. Les ministres n'étaient point fâchés de le voir partir: ils appréhendaient toujours le goût naturel que le roi avait eu pour lui. Ils opinèrent fort à ce qu'il suivît le roi d'Angleterre ; mais, quand il fut question de partir, il demanda qu'on le fît duc, et en fit la première proposition à M. de Seignelay, pour la porter au roi. M. de Seignelay lui dit de bien songer à ce qu'il faisait. Le roi reçut très mal cette proposition, et, quand Lausun parla au roi, Sa Majesté lui répondit très rudement. Lausun s'excusa, en disant que le roi d'Angleterre lui avait- dit de le faire, et prévint le roi et la reine d Angleterre, afin qu'ils dissent la même chose au roi, ce qu'ils ne manquèrent pas de faire l'un et l'autre. M. de Lausun s'étant vu refusé, ne voulut plus aller en Irlande, et trouva que ce voyage ne lui convenait plus. On nomma Rosen pour y aller en qualité de lieutenant général. Les autres officiers que l'on y avait envoyés, étaient Mau-
mont, capitaine aux gardes, pour maréchal de camp ; Pusignan, colonel du régiment de Languedoc, pour brigadier d'infanterie ; Lesy- Girardin, brigadier de cavalerie, et Boeslo, capitaine aux gardes, pour major général. Us étaient tous fort honnêtes gens, mais des plus médiocres officiers des troupes du roi. Le seul Rosen, qui est allemand, était celui sur qui l'on pouvait se confier pour faire tenter quelque chose par lui. Avec cela, l'on envoya cent capitaines et cent lieutenants des corps qui n'étaient pas destinés à servir en campagne, et deux cents cadets. Cela ne laissait pas d'être considérable, et pouvait en peu de temps servir à discipliner des troupes. On travailla à l'équipage du roi d'Angleterre. Le roi lui fît tenir prêt tout ce qui lui était nécessaire, et avec profusion meubles, selles, housses; enfin, tout ce que l'on peut s'imaginer au monde : le roi lui donna même sa cuirasse.
Le roi d'Angleterre voulut, avant que de partir, laisser quelque marque à M. de Lausun de sa reconnaissance. Sa Majesté britannique vint à Paris faire ses dévotions à Notre-Dame, »'t v donna à M. de Lausun l'ordre de la Jar-
retière : en le lui donnant, il mit à son ruban bleu une médaille de Saint-Georges enrichie de diamants, qui était la même que le roi d'Angleterre, qui eut la tête tranchée, avait donnée à son fils le feu roi, en se séparant de lui. Les diamants en étaient très considérables : comme il n'y a que vingt-cinq personnes qui aient cet ordre, il n'y en avait qu'un de vacant, qui était celui de l'électeur de Brandebourg. Le roi le donna ici à M. de Lausun, et le prince d'Orange le donna en Angleterre à M. de Schomberg, à quoi il ajouta vingt mille écus de pension, avec la charge de grand-maître de l'artillerie du royaume. Il dispensa beaucoup d'autres grâces à ceux qui l'avaient suivi.
Le roi d'Angleterre, après avoir donné l'ordre à M. de Lausun, alla dîner chez lui avec le nonce du pape, qui résidait à sa cour, M. l'archevêque de Paris et beaucoup d'autres gens. Ses amis les jésuites y vinrent lui dire adieu. Ensuite il alla chez des religieuses anglaises, où il toucha des écrouelles, qu'il ne touche, et dont il ne prétend guérir qu'en qualité de roi de France. Il vint ensuite
voir au Luxembourg Mademoiselle qui n'allait point à la cour, parce qu'elle était fort mécontente du roi, sur le sujet de M. deLausun. Elle prenait le prétexte de la mort de Mme de la Menuille, qui était morte de la petite vé< rôle, dans sa maison de la ville à Versailles. Il est vrai qu'elle en était tombée malade dans le château au sortir de chez Mademoiselle. Le roi d'Angleterre alla aussi aux filles de la Visitation de Chaillot, qui étaient ses amies du temps qu'il avait demeuré en France, parce que la reine d'Angleterre, sa mère, y faisait d'assez longs séjours, et il repassa ensuite par Saint-Gloud, pour faire compliment à Monsieur sur la mort de la reine, sa fille, et pour voir Saint-Cloud, qu'il n'avait jamais vu. De là, il alla à Versailles dire adieu au roi, et s'en retourna à Saint-Germain, où il faisait son séjour ordinaire. Le lendemain, le roi lui alla aussi dire adieu à Saint-Germain. Leur sépavation lut fort tendre. Le roi dit au roi d'Angleterre, que tout ce qu'il pouvait lui souhaiter de meilleur, était de ne le jamais revoir. 11 nomma M. d'Avaux pour le suivre comme ambassadeur, et le comte de Mailly,
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qui avait épousé une nièce de Mme de Maintenon, pour l'accompagner jusqu'à Brest, où il s'embarquait. La reine d'Angleterre demeura avec son fils, le prince de Galles, à Saint- Germain, et pria qu'on ne lui allât faire sa cour que les lundis, trouvant qu'il ne lui était pas convenable de se livrer beaucoup au public, dans le temps que, selon les apparences, son mari allait essuyer de grands périls.
Le roi d'Angleterre alla en chaise jusqu'à Brest ; mais sa chaise se rompit à Orléans : les gens superstitieux trouvèrent cela de mauvais augure. Il arriva un autre malheur à son équipage, qui s'était embarqué. Il y eut un bateau qui se rompit contre les arches du pont de Ce, et un de ses valets de garde-robe, nommé la Bastie, qui était celui qui l'avait toujours suivi fidèlement, se noya. 11 prit, à sa place, un des valets de chambre de Mailly. Sa Majesté britannique arriva à Brest, sans avoir souffert d'autre accident. Elle y trouva une escadre de treize vaisseaux, toute prête à la transporter ; mais le temps fut si mauvais qu'il fallut demeurer un assez long temps à Brest. Le vent avant tourné, le roi s'en>
barqua; mais à peine l'était-il que dans le moment il changea si bien, qu'il fallut rentrer dans le port. Comme il y rentrait, un autre vaisseau, qui sortait à pleines voiles, vint donner sur celui du roi d'Angleterre, et ce-prince courait grand risque, sans l'habileté du capitaine qui, dans le moment, fit faire une manœuvre excellente; et le vaisseau du roi en fut quitte pour le mât de beaupré, qui fut rompu.
Après que le grand deuil de la reine d'Espagne fut passé, on recommença les comédies, et l'on croyait que les appartements recommenceraient aussi ; mais le roi retrancha ses plaisirs, et dit qu'il avait beaucoup d'affaires; que l'heure des appartements était celle qui lui convenait le plus pour travailler, et qu'il aimait mieux employer le beau temps à aller à la chasse. Ainsi ce fut là une occupation de moins pour les courtisans. M. de Duras partit alors avec Ghanlay, pour se rendre sur les bords du Rhin, et prendre toutes les mesures pour la campagne. Il y avait de temps en temps de petites escarmouches entre les troupes du roi et celles des Allemands, et
le plus souvent nous n'y trouvions pas notre avantage. On jugea que Ton ne pourrait pas soutenir les places du pays de Cologne, qui étaient Nuits, Kayserswert, Lintz. et Rhinberg; le roi avait besoin de ses troupes, et ne les voulait pas exposer sans en tirer quelque avantage, outre que les places étaient si mauvaises que la prise en était sûre.
Le départ du roi d'Angleterre pour l'Irlande ne laissa pas une grande espérance au roi de le voir remonter sur le trône. Il n'avait pas été longtemps en France sans qu'on le connût tel qu'il était : c'est-à-dire un homme entêté de sa religion, abandonné d'une manière extraordinaire aux jésuites. Ce n'eût pas été pourtant son plus grand défaut à l'égard de la cour; mais il était faible, et supportait plutôt ses malheurs par insensibilité que par courage, quoiqu'il fût né avec une exlrème valeur, soutenue du mépris de la mort si commun aux Anglais Cependant c'était quelque chose qu'il eût pris ce parti-là. On en était défait en France; et, selon les apparences, les troupes que le prince d'Orange s'était engagé d'envoyer sur les côtes pour faire une diver-
sion allaient passer en Irlande. On donna donc à Sa Majesté britannique une escadre de dix vaisseaux, et il arriva enfin heureusement en Irlande avec beaucoup d'officiers français, et avec tous les Anglais et Irlandais, qui Tétaient venu trouver, ou qui avaient demeuré en France. Le roi les fit conduire tous à Brest par différentes routes, à ses frais, et ils y firent un désordre épouvantable. Le roi d'Angleterre, qui avait été homme de mer, étant duc d'Yorck, ne fut pas content de la marine, et le manda au roi. Cela donna des vapeurs à M. de Seignelay. Il y eut des ordres pour faire conduire à Brest toutes les choses nécessaires pour l'Irlande ; elles y furent expédiées avec promptitude et en grande quantité, parce que M. de Louvois s'en mêla. On y envoya aussi tout ce qui était nécessaire pour un corps raisonnable de cavalerie, et pour armer l'infanterie. L'armée du roi d'Angleterre produisit une grande joie en Irlande dans l'esprit des peuples : il y avait un temps infini qu'ils n'en avaient vu, et ils étaient comme esclaves des Anglais. Le roi leur conserva leurs privilèges, les augmenta même, et con-
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fisqua aux catholiques les biens que i on avait autrefois confisqués aux grands seigneurs de la religion anglicane. U fil Tirconel duc, pour le récompenser du soin qu'il avait pris de lui conserver cette île, et de sa fidélité personnelle.
La mort de la reine d'Espagne avait entièrement indisposé la cour du roi catholique contre la France. La passion que ce prince avait pour son épouse l'avait empêché de se déclarer contre nous, malgré les menées de la cour de l'empereur, qui tenait auprès du roi catholique l'homme d'Allemagne qui avait le plus d'esprit. C'était M. de Mansfeid, qui avait épousé Mlle d'Àspremont, veuve du duc de Lorraine, et qui était maître de l'esprit du conseil d'Espagne. On sut à la cour à quoi l'on devait s'attendre des Espagnols, et l'on prévint leurs desseins en leur déclarant la guerre. On ordonna à Rebenac, ambassadeur en Espagne, de revenir incessamment, et tout fut fini de ce côté-là.
La cour était fort occupée pour les affaires de la guerre. Il y avait peu d'argent ; il en faJ lait beaucoup ; et le contrôleur général étaii
homme peu capable et peu stylé à son emploi. 11 fallait que M. de Louvois, qui l'avait porté à cette place, l'y soutînt, et travaillât pour lui; et lui-même avait déjà tant d'affaires, qu'il était étonnant comment il ne succombait pas. Cependant il n'y avait point à reculer ; il fallait cheminer, quoi qu'il en fût ; car les ennemis sepreparaient très fortement. On fit la destination des armées : il y en devait avoir une en Allemagne, commandée par M. de Duras; une en Flandre, par le maréchal d'Humières ; une en Roussillon, par M. de Noailles, gouverneur de la province, et une au milieu de la France, pour prévenir les désordres, dont on était menacé par les gens de la religion, et aussi pour qu'elle pût être transportée en quelque endroit que ce fût, en cas que les ennemis fussent assez forts pour faire une descente. Pour le roi, il demeurait à Versailles, afin d'être toujours dans le milieu du royaume, et, de là, pouvoir plus aisément donner ses ordres partout. On envoya M. le maréchal de Lorge commander en Guyenne ; M. le maréchal d'Estrées, dans les deux évêchés de Saint-Pol et de Cornonaille en Bretagne, où les
ennemis pouvaient plus aisément faire des descentes ; M. de Chaulnes, dans le reste de la Bretagne, qui était son gouvernement ; M. de ia Trousse, en Poitou et pays d'Aunis, quoique Gacé, qui était gouverneur de la province, y fût actuellement; mais afin de lui faire supporter plus patiemment ce désagrément, on le fit maréchal de camp. On laissa le commandement de la Normandie aux lieutenants généraux de la province, Beuvron et Matignon, gens de qualités et honnêtes gens, mais fort peu capables pour la guerre. Beuvron était frère deM,ue d'Arpajon, que Mme de Maintenon avait faite dame d'honneur de Mme la Dauphine. Les Beuvron s'était attachés à Mme de Maintenon ; cela suffisait pour ne point recevoir de désagrément, et l'on ne pouvait pas bien traiter l'un sans faire le même traitement à l'autre. Beuvron, dont je parle, était beau-frère de M. de Seignelay, et faisait fort bien sa charge, quand il n'y avait rien à faire. On lui donna la Hoguette, officier des mousquetaires, pour maréchal de camp, qui était celui sur lequel roulaient les affaires de la guerre. On mu, pour commander en
Languedoc, Broglio, lieutenant général, parce qu'il se trouvait beau-frère de l'intendant, qui était homme d'esprit, et en qui la cour avait beaucoup de confiance. On laissa en Provence Grignan, lieutenant du roi de la province, qui y avait toujours bien fait ce qu'il avait à faire. En Dauphiné, l'on mit Lassai, maréchal de camp, qui était d'une famille de robe, mais qui avait toujours eu la réputation de bon officier. En Béarn, on envoya le duc de Grammont, pour représenter seulement ; car l'on savait bien qu'il n'y avait rîen à faire. Telle était la disposition des commandements. On changea beaucoup de gouverneurs de villes particulières, parce qu'ils étaient trop vieux, et que les affaires présentes demandaient des gens un peu plus actifs qu'ils ne pouvaient être. On fit faire le tour du royaume à M. de Vauban, pour visiter les places maritimes, qui étaient en fort mauvais état, parce qu'elles n'étaient pas du district de M. de Louvois , outre que, tandis que la France n'avait point d'affaire avec l'Angleterre, il ne pouvait rien arriver de mauvais de ce côté-là. Cependant jn y fit travailler très rigoureusement. La
Rochelle fut en fort peu de temps mise en bon état : on travailla à Bordeaux, et Brest fut mis en représentation de défense ; car la place vaut si peu de chose par sa situation, que rien ne la peut rendre bonne. M. de Vauban ordonna aussi des redoutes le long des côtes, dans les endroits où Ton pouvait faire des descentes, et fit planter des palissades, en manière de cheval de frise, le long des rivages de la mer. On posta beaucoup de pièces de canon, -selon la situation des endroits, pour battre les bâtiments qui pourraient tenter la descente. Enfin toutes les côtes furent au mois de mai en état de défense. On déclara la guerre au prince d'Orange, et aux Anglais qui l'avaient suivi et qui avaient contribué à chasser leur prince naturel ; on fit marcher des troupes aux endroits de France où l'on croyait en avoir le plus de besoin: on en fourmillait depuis le Béarn jusqu'en Normandie.
Cependant, chacun songeait, à la cour, à son départ. Le prince de Conti, qui n'était pas encore rentré dans les bonnes grâces du roi, lui avait demandé dans le commencement
de l'hiver, et avec instance, un régiment qui lui fut refusé. Il demanda aussi d'être brigadier, croyant qu'un régiment tirait à conséquence, parce que l'on s'y fait des créatures. Sa demande lui fut aussi refusée. Enfin , il demanda d'aller volontairement dans l'armée d'Allemar gne. On ne le lui put refuser ; et il se prépara à y aller avec M. le duc, qui fut prêt à n'y avoir non plus aucun commandement ; car Ton mi son régiment d'infanterie dans Bonn, et celui de cavalerie aussi ; et, quand il s'en plaignit, on dit que c'était la faute de M. de Sourdis, à qui l'on avait mandé d'y mettre un régiment de dragons, et qu'il avait lu : Bourbon. On crut que l'on ne pourrait pas aisément tirer le régiment de Bourbon de Bonn, on lui donna un brevet pour commander le régiment de Gondé. Cependant, à la fin, on l'en tira, et il servit à la tête de son régiment. M. du Maine, qui devait aussi servir en Allemagne, n'y fut pourtant pas employé. On fit venir son régim ent en Flandre ; mais en entrant en campagne, on lui donna une brigade à commander, pendant que les princes du sang avaient à peine la simple permission de servir : encore
fût-ce beaucoup, que l'on leur épargnât le désagrément d'être dans la même armée.
Vers ce temps-là, il ne se passa rien de considérable à la cour, que le combat du comte de Brionne avec Hautefort-Saint-Chamand, qui était exempt des gardes du corps, honnête garçon, et assez bien traité de tout le monde. Il avait chez madame la princesse de Conti, la fille du roi, une sœur qui était fort laide ; cependant, elle se fit aimer du comte de Brionne ; la demoiselle parla de mariage. Je crois que le comte de Brionne le sut. Il s'en moqua. Le frère, en sortant du coucher de Monseigneur, attaqua le comte de Brionne de conversation. Ils allèrent sur le bord de l'étang auprès de l'hôtel de Soissons, qui était un chemin peu passant, surtout à l'heure qu'il était, et ils s'y battirent. Hautefort fut blessé d'abord ; mais il donna un coup d'épée dans la cuisse du comte de Brionne, et lui laissa son épée. Le coup de Hautefort ne l'empêcha pas de paraître encore le soir ; mais le lendemain tout se sut. Le grand prévôt fit des informations. Hautefort s'écarta, et fut cassé ; on fit si bien, que cela ne passa pas pour un
duel. Le parlement en prit connaissance, et on les mit tous deux en prison: le comte de Brionne à la Bastille, et l'autre à la Conciergerie. La demoiselle alla, du château où elle demeurait, à l'hôtel de Conti. Elle fut trois semaines ou un mois sans paraître ; ensuite elle revint, et voulut faire comme auparavant. On lui dit de se retirer ; elle se mit dans le Port-Royal.
Il partit, dans ce temps-là, un secours considérable pour l'Irlande. 11 y eut une escadre de vingt-deux ou vingt-trois vaisseaux, commandés par le comte de Château-Regnault, qui sortirent de Brest avec beaucoup de bâtiments de charge, tous chargés de ce que l'on avait pu assembler, depuis trois ou quatre mois, de choses nécessaires à une armée. Le prince d'Orange avait aussi mis une flotte *n mer, inférieure de deux ou trois vaisseaux à celle du roi. Cette flotte était commandée par Herbert, dont la réputation et la capacité était beaucoup supérieures à celles de M. de Château-Regnault. On voulait aller débarquer à Kinsale, petit port d'Irlande, où le roi d'Angleterre était descendu, quand il était arrivé
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dans l'Ile ; mais l'on apprit que les ennemis étaient postés à portée de là. On tint conseil de guerre ; on trouva le hasard trop grand de l'aire un débarquement à la vue des ennemis ; on prit donc le parti d'aller chercher un autre port à l'occident de l'Irlande ; on le Irouva propre, _ji on travailla avec beaucoup de vitesse au débarquement à la baie de Bantry. Comme il n'y avait que deux brûlots à décharger, les ennemis parurent ; on appareilla pour aller au-devant d'eux ; on se eanonna beaucoup ; mais on ne s'approcha guère. Enfin les ennemis prirent le large, et voilà ce que Ton appela un combat gagné. Herbert s'y trouva blessé, et les ennemis confessèrent que, si l'on avait voulu, on aurait mis leur flotte hors d'état de servir, et qu'on leur aurait pris quelques vaisseaux, quoique les anglais soient beaucoup meilleurs voiliers que les nôtres; M. de Chàteau-Regnault se contenta d'avoir fait heureusement son débarquement, et d'avoir par devers lui l'idée ou la représentation d'une bataille gagnée. Il s'en revint content avec un bon vent à Brest, ayant fort peu de monde de tué. et un seul de ses vais-
seaux incommodé, qui était celui qu'avait Coëtlogon, dont la dunette et la galerie avaient sauté en l'air. Quand le comte de Château- Regnault fut arrivé, il envoya son neveu à la cour. D'abord, la joie y fut grande ; mais deux ou trois jours après, que chaque officier général, et les plus éveillés des particuliers eurent envoyé des relations, on ne fut pas du tout content. Ils se jetaient la faute les uns sur les autres, de ce que l'on n'avait pas davantage battu les ennemis ; aussi en eurent-ils tous des réprimandes de la cour.
Cependant, on travaillait dans les ports avec une grande activité à mettre une grosse flotte en mer; on travaillait aussi à Toulon, où l'on devait mettre vingt-deux vaisseaux, à ce que l'on disait, pour la Méditerranée. A Brest et à Rochefort, on en devait mettre plus de quarante : on envoyait courriers sur courriers à Brest, pour faire avancer ; et cependant, cela allait avec une lenteur extraordinaire. M. de Seignelay faisait marcher Bonrepos, son premier ministre, et tout manquait.
Malgré cela, il y avait déjà quelque temps que M. de Duras avait eu ordre de partir pour
se rendre en Allemagne, sur ce que les troupes de l'empereur, et celles de l'électeur de Bavière, avaient marché sur le Rhin. Elles s'étaient déjà saisies des postes que les troupes du roi avaient abandonnés de l'autre côté, et commençaient à se retrancher dans une île dans le Rhin, entre Philisbourg et le Fort- Louis, qui en était la communication. Ils nous eussent trop incommodés, s'ils s'y Fussent établis. Ils avaient encore un poste fort considérable à portée de là, qui était Hausen, où le prince Eugène de Savoie avait pris poste avec beaucoup de troupes. Le reste de leurs troupes s'étendait dans le Wurtemberg, et dans le petit État de M. de Bade-Dourlac, jusqu'à Huningue. On avait grand'peur qu'ils n'attaquassent cette place, qui est fort voisine des Suisses ; et l'on n'était pas encore trop sûr de leur amitié. Le parti des ennemis y était très puissant ; la religion mettait encore entièrement contre nous les cantons protestants. Le nonce du pape affectait de persuader aux catholiques que cette affaire-ci n'était point une affaire de religion, et se servait de toutes sortes de raisons pour les mettre contre nous.
De plus, nous avions déjà souvent abusé de leur bonne foi. Enfin, tout les portait à nous devenir contraires ; et, quoique les levées eussent été faites l'hiver, comme nous les souhaitions, cependant, nous étions peu certains de leur amitié. On avait fait revenir Tamboneau, qui était ambassadeur, il y avait déjà quelque temps, parce qu'il parlait beaucoup, et ne faisait que peu de chose. A sa place, on y avait envoyé M. Amelot, qui n'était pas un homme tout à fait consommé dans les négociations ; mais aussi, il avait un esprit plus posé, plus froid, et, par conséquent, plus convenable à l'humeur et au naturel des Suisses. Peu de temps après qu'il y fut, il renvoya le traité ratifié, et scellé de tous les cantons. Si nous eussions encore eu les Suisses contre nous, il eût été bien difficile de résister, parce que c'est l'entrée de France la moins fortifiée. Nous n'avions plus alors, dans l'Europe, que le Danemark qui fût notre allié ; mais il était trop séparé de nous, pour se pouvoir soutenir l'un et l'autre. Tous ses voisins étaient ligués contre lui, et parce qu'il était allié de la France, et parce qu'il s'était saisi des États
du duc de Holstein-Gottorp, par droit de bienséance. Mais ce seul allié, nuus le pouvions perdre encore. Les intérêts de son frèr^. le prince Georges, qui naturellement devait succéder au prince d'Orange, parce qu'il avait épousé la seconde fille du roi d'Angleterre, et que le prince d'Orange n'avait point d'enfants, le pouvaient détacher en peu de temps de l'alliance qu'il avait avec le roi.
Le projet de la campagne fut très sage. Les ministres supposaient que tant de différents princes ne pouvaient pas demeurer longtemps unis. La plus grande partie de ceux d'Allemagne sont très pauvres, et ne peuvent subsister, quand ils ont des troupes, que par les quartiers d'hiver qu'ils prennent, ou dans le pays ennemi, ouïes uns sur les autres. Le roi était bien sur qu'en ne hasardant rien, les ennemis ne pouvaient pas prendre de quartiei dans son pays. En Allemagne, il y avait les pays des princes ecclésiastiques qui, d'ordinaire, fournissent les quartiers aux princes protestants : nous tenions la plus grande partie des trois électorats ; le roi avait Mayence et toutes les petites villes qui en dépendent
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en deçà du Rhin ; le pays de Trêves était au moins partagé, carie Mont-Royal d'un côté, et Bonn de l'autre, nous laissaient un grand terrain à notre disposition A la vérité, les ennemis avaient Goblentz, que l'on avait manqué l'hiver dernier. Pour celui de Cologne, nous étions maîtres des quatre places fortifiées de l'Électeur, qui étaient Bonn, Rhinberg, Nuits et Kaiserswerd. On avait abandonné Nuits au commencement de l'hiver, et ce fut en se retirant que les ennemis battirent la garnison, et que M. de Sourdis, qui commandait dans tout ce pays, la laissa battre, et s'enfuit. Kaiserswerd demeura sous le commandement de Marconié : c'était une mauvaise place, d'où l'on retira toute la garnison française, pour y en laisser une allemande. M. de Furstemberg avait mis dans Rhinberque un Allemand, domestique de feu M. l'électeur de Cologne, en' qui il avait beaucoup de confiance, mais l'Allemand le trahit, et, avant le commencement de la campagne, prêta serment à M. le prince Clément, concurrent de M. de Furstemberg pour l'électorat de Cologne, et appuyé par les bulles du saint père. Dans Bonn, on avait mis
huit bataillons de, campagne, un régiment de cavalerie et un de dragons. Asfeld commandait, et on lui avait donné de bons officiers subalternes. Mayence était garnie à foison ; on y avait mis le marquis d'Huxelles pour y commander. M. d'Huxelles était l'officier d'infanterie à la mode, et la créature de M. de Louvois. On dit qu'on lui avait donné quatre milliers de poudre, avec douze bataillons des meilleurs qui fussent en France, le régiment des bombardiers, la compagnie des mineurs, un régiment de cavalerie, un de dragons, M. de Choisi, habile ingénieur, et qui avait défendu Maëstricht sous M. de Caylus, pour commander sous lui, et trois ou quatre autres bons officiers, en cas qu'il mésarrivât aux premiers. La place n'était pas excellente ; mais on y avait travaillé tout l'hiver, et on l'avait assez bien raccommodée. Le Mont-Royal, qui était encore une place pour laquelle il y avait beaucoup à craindre, d'autant plus qu'elle n'était pas encore achevée, était fournie de même, et avait M. de Montai pour y commander. Philisbourg et Landau étaient encore pourvus de la même manière. Outre cela, le
roi avait beaucoup de troupes répandues dans le Palatinat, pays qu'on avait juré de ruiner entièrement, parce qu'il était trop voisin de l'Alsace, et que celui qui avait le plus de part à la guerre était M. l'Électeur palatin. Quoiqu'on l'appelât alors le Nestor Germanique, sa prudence s'était bien endormie, d'aigrir le roi au point qu'il l'avait aigri ; il devait se reconnaître trop petit prince, et trop sous la coulevrine de la France, pour ne pas s'accommoder au temps. Toutes les places du Palatin étaient garnies des troupes du roi, et pendant l'hiver on avait tiré tout l'argent qu'on avait pu du pays. D'abandonner ces places, et de les laisser dans leur entier, c'était presque mettre les ennemis du roi dans son pays. On commença par évacuer la plus avancée, qui était Heidelberg, capitale du Palatinat. On fît sauter la moitié du château, qui avait l'air grand et méritait des égards. On brûla la moitié de la ville, avec des excès qu'une guerre moins vindicative aurait empêchés. Ensuite, on évacua Manheim, on rasa la ville et la citadelle, en sorte qu'il n'y resta pas une maison, et les ruines mêmes en lurent jetées dans le Rhin et
dans le Necker. On brûla Worms, qui était une petite république sur le Rhin. On en fît autant à Spire, ville appartenant à l'électeur de Trêves, comme évêque de Spire, parce qu'on trouvait qu'elle pressait trop l'Alsace. PourFranckendal, il fut rasé seulement, parce ' que, comme l'on avait Mayence, il était difficile à nos ennemis de s'en rendre les maîtres. On fit un pareil traitement à un grand nombre de petits mauvais châteaux, que les troupes du roi avaient occupés pendant, l'hiver, et qui pouvaient servir de postes aux ennemis. M. de Duras alla s'établira Strasbourg pour attendre le commencement de la campagne. Les Allemands ne s'y mettent jamais de bonne heure ; mais nous ne pouvions rien faire pour les prévenir : il fallait voir à quoi ils s'attacheraient. Il y avait deux places qui n'étaient point achevées, qui étaient Bedfort et Landau. On y travaillait à force ; ainsi il fallait laisser les troupes, et surtout l'infanterie, tout le plus longtemps que l'on pouvait, dans les places. A l'égard de la cavalerie, il n'était pas bon non plus qu'elle campât de trop bonne heure, parce qu'il y en avait beaucoup de nouvelle,
et que même, dans la vieille, on avait été obligé d'y fourrer beaucoup de compagnies, qui venaient d'être tout fraîchement faites ; ainsi tout demeura dans les places ou dans les quartiers, jusqu'à ce que les Allemands commencèrent à paraître du côté de la Flandre. M. le maréchal d'Humières, qui était à Lille, eut ordre de s'en aller à Philippeville, pour mettre de bonne heure l'armée en campagne. Il eut ordre de l'assembler auprès de Maubeuge, et le fit au commencement de mai, que les ennemis n'avaient pas encore songé à assembler leurs troupes. Il reprit quelques châteaux, dont les ennemis s'étaient saisis pendant l'hiver, et les fit raser. Il eut le même ordre qu'ont tous les généraux en France : ce fut de ne pas combattre. M. de Valdec, informé de cet ordre, assembla son armée, l'assembla faible, et donna au maréchal d'Humières de fort belles occasions de le battre. Même le peu de précautions qu'il prenait, allaient ou à la malhabileté ou à l'insolence. Cependant le maréchal, suivant son ordre aveuglément, n'en profita point.
Le premier exploit qui se passa, fut en
Catalogne, où M. de Noailles, qui commandait l'armée, composée de deux ou trois vieux régiments d'infanterie, avec quelque cavalerie nouvelle, des dragons de même, et le reste des milices de la province, se saisit de Ca~predon, mauvais village, et d'une tour, qu. était à deux lieues de là. Comme c'était là son premier exploit, il envoya un courrier en porter la nouvelle à la cour, et l'on y parla de cette conquête, comme de quelque chose de fort considérable. Le poste était pourtant de lui-même fort mauvais ; il y avait peu de gens à le défendre ; point d'armée aie secourir, les Espagnols n'étant pas assez puissants pour mettre deux mille hommes ensemble dans leur pays.
On espérait toujours en France que l'humeur hautaine du prince d'Orange deviendrait insupportable aux Anglais, et, comme nous nous flattons très volontiers, on ne doutait point de voir, en très peu de temps, une révolte en Angleterre. Cependant, le prince d'Orange avait été couronné roi d'Angleterre, avec de très grands applaudissements. La convention d'Ecosse lui avait
aussi envoyé la couronne, quoique le roi eût encore des partis fort puissants dans le nord de l'Ecosse. Le prince d'Orange avait fait assembler le parlement, qui lui avait accordé généralement tout ce qu'il lui avait demandé ; c'est-à-dire, de l'argent pour payer les troupes hollandaises, et pour rembourser les avances que lui avait faites la Hollande pour son dessein, de l'argent pour sa subsistance, et les moyens d'en tirer pour faire la guerre à la France. Tout cela s'était fait avec une tranquillité étonnante.
Londres, qui n'était point accoutumée à voir des troupes, en était remplie, sans oser souffler, et le prince d'Orange , en deux mois, était devenu plus maître de l'Angleterre qu'aucun roi ne l'avait jamais été. Les Anglais, qui avaient chassé leur roi, sous prétexte de défendre et conserver leur religion, la voyaient changer entièrement; car le prince d'Orange, tout en faisant semblant d'accommoder les deux religions, c'est-àdire l'anglicane et la sienne, prétendue réformée, laissait les ministres de la dernière entièrement les maîtres, et professait publj-
quement son calvinisme, à quoi tous les Anglais applaudissaient.
Le prince d'Orange faisait travailler avec un grand soin à l'armement de la flotte anglaise, pour la joindre avec celle des Hollandais. On ne pouvait pas s'imaginer, dans ce pays-là, qu'après les dépenses que le roi avait laites, il fût en état de mettre sur pied une flotte assez considérable pour leur opposer, et ils comptaient d'être entièrement les maîtres de la mer. Dans les combats particuliers, qui s'étaient donnés de vaisseau à vaisseau, les Français avaient presque toujours eu l'avantage, et on avait fait plus de prises aux ennemis qu'ils ne nous en avaient faites. Ils ne comptaient pas que l'on laissât la Méditerranée entièrement abandonnée, et gardée seulement par les galères. Ils savaient que nous avions la guerre contre les corsaires d'Alger, et jugeaient que cette guerre suffisait pour occuper un nombre assez considérable de vaisseaux : on traitait pourtant de la paix ; mais, en traitant, nous continuions dans cette hauteur à quoi nous sommes si bien accoutumés, et depuis si longtemps. Quoique nous
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ne vissions que des ennemis autour de nous, nous voulions que les Algériens se contentassent d'une trêve, parce qu'il y avait un grand nombre de leurs gens, qui étaient esclaves sur nos galères, qui nous servaient bien, et que par la trêve on ne rendrait pas ; mais les Algériens n'y voulurent point consentir.
Le prince d'Orange comptait donc que l'armée de mer n'apporterait aucun obstacle à ses desseins ; et, par là, il regardait l'affaire de l'Irlande comme une très petite affaire. Ceux qui, dans le commencement, y avaient tenu son parti, avaient été battus, et tous s'étaient réfugiés dans une place assez bien fortifiée pour une province comme l'Irlande, où il n'y en a aucune. Les Anglais l'avaient fait bâtir pour la sûreté du commerce avec l'Irlande: elle s'appelait Deri; et comme c'étaient les marchands de Londres qui l'avaient fait bâtir, ils y avaient ajouté London, qui, en anglais, veut dire Londres ; de manière qu'elle s'appelait Londonderi. Tous les partisans du prince d'Orange s'étaient jetés dedans, et en cédèrent le commandement à un Anglais qui avait été ministre. Le
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roi d'Angleterre donna ses ordres pour la faire investir, sans pourtant quitter Dublin. Sa majesté britannique avait deux of Liciers d'infanteriefrançais, que leroilui avait donnés pour aller avec lui, qui étaient Maumont, capitaine aux gardes et maréchal de camp, et Pusignan, colonel d'infanterie et brigadier. Il y avait longtemps qu'ils servaient tous deux; mais, avec cela, ils étaient au nombre des officiers de médiocre capacité ; cependant, ils pouvaient passer pour bons en Irlande, où il n'y en avait point de meilleurs. Les troupes qu'ils commandaient étaient fort mal disciplinées; celles qui étaient dans Londonderi l'étaient tout aussi mal ; mais les Anglais ont pour la nation irlandaise un mépris qui leur donnait un air de supériorité. Maumont fut tué en allant reconnaître la place ; et l'autre, peu de jours après, voyant une sortie que les ennemis faisaient assez en désordre, crut qu'il n'y avait qu'à les pousser avec le peu de gens qu'il avait. Il ne s'aperçut pas d'une embuscade que l'on avait dressée. Il fut coupé, et il y périt avec beaucoup de gens. Il ne restait plus d'officiers sur qui l'on pût faire
rouler le siège; car Rosen, qui était le meilleur que le roi eût envoyé en Irlande, était un Allemand, très bon officier de cavalerie, mais qui, en sa vie, n'avait rien su qui regardât l'infanterie. On se contenta de tenir bloqué Londonderi, dans l'espérance qu'il serait obligé de se rendre, parce que la quantité de gens qui s'étaient retirés dedans ne pouvaient subsister longtemps; et l'on comptait aussi qu'ils ne seraient pas secourus. On prit deux petits forts qui gardaient la rivière, par où l'on y pouvait jeter du secours; on fit faire ensuite une estacade, pour empêcher les bâtiments de passer de nuit, et l'on employa le peu d'artillerie qu'il y avait pour la défendre.
Tous les jours, il nous venait de fausses nouvelles de ce pays-là. Il y eut des vaisseaux anglais, qui, après le combat de Bantry, se détachèrent ; le bruit fut d'abord qu'ils s'étaient venus rendre au roi; mais il se trouva qu'ils étaient allés pour tenter le secours de Londonderi, qu'ils tentèrent d'abord fort inutilement; mais, dans la suite, ils trouvèrent moyen de rompre l'estacade, et de porter
dans la ville un secours considérable, qui lit qu'on leva le blocus, et qu'on ne songea plus au siège de cette place. Il y eut même des révoltés qui se saisirent encore d'une autre petite place dans les marais; mais le roi d'Angleterre y envoya Hamilton, qui était lieutenant général de ses armées, et qui avait été longtemps colonel d'infanterie en France. On l'avait chassé de la cour, parce qu'il s'était rendu amoureux de la princesse de Conti, fille du roi, et qu'il paraissait qu'elle aimait bien mieux lui parler qu'à un autre. Hamilton défit ces révoltés, qui étaient en fort petit nombre.
Cependant, la reine d'Angleterre était a Saint-Germain, dans une tristesse et un abattement épouvantables. Ses larmes ne tarissaient pas. Le roi, qui a l'âme bonne, et une tendresse extraordinaire, surtout poulies femmes, était touché des malheurs de cette princesse, et les adoucissait par tout ce qu'il pouvait imaginer. Il lui faisait des présents qui convenaient à la dévotion. Il avait aussi pour elle toutes les complaisances qu'elle méritait: il la faisait venir à Trianon et à
Marly, aux fêtes qu'il y donnait ; enfin, il avaiit des manières pour elle si agréables et si engageantes, que le monde jugea qu'il était amoureux d'elle. La chose paraissait assez probable; les gens qui ne voyaient pas cela de fort près assuraient que Mme de Maintenoi, quoiqu'elle ne passât que pour amie, regardait les manières du roi pour la reine d'Angleterre avec une furieuse inquiétude. Ce n'était pas sans raison. Cependant, le bruit de cet amour ne fut que l'effet d'un discours du. public, fondé sur les airs honnêtes que le roi ne pouvait s'empêcher d'avoir pour une personne dont le mérite était aussi avoué de tout le monde, que celui de la reine d'Angleterre, quand même elle n'eût été que particulière.
M. de Lausun était le seul Français considérable qui eût eu part à l'affaire d'Angleterre, parce qu'il était le seul qui y fût.
Cependant. Sa Majesté britannique crut lui avoir des obligations infinies, et le laissa, en partant, dans la confidence de la reine. À proprement parler, M. de Lausun était le ministre d'Angleterre en France. 11 n'avait
jamais été aimé de M. de Louvois; mais il faisait tout ce qu'il pouvait pour gagner les bonnes grâces de Mmc de Maintenon. Il savait bien qu'il n'y avait que ces deux côtés, pour pouvoir approcher le roi, et peut-être comptait-il celui de Mme de Maintenon comme le plus sûr. Il jugeait, avec tout le monde, que Mme de Maintenon ne regardait point M. de Louvois comme son ami: au contraire, elle ne le regardait que comme un ministre utile au roi, un ministre qui était bien avec son maître, sans qu'elle y eût contribué, et qui était bien dans son esprit avant elle. Mais M. de Seignelay, elle le regardait comme sa créature: quoiqu'elle ne fût pas liée de droit fil avec lui, elle l'était par ses sœurs, Mme de Beauvilliers et Mme de Ghevreuse. M. de Lausun crut donc qu'il ferait un grand coup pour lui, et qui plairait fort à Mme de Maintenon, de tirer l'Irlande des mains de M. de Louvois, pour la mettre dans celles de M. de Seignelay. Il persuada si bien la reine d'Angleterre, que cela fut fait, et peut-être au grand contentement de M. de Louvois, qui ne pouvait pas être généralement chargé de tout.
Sa santé n'était pas aussi robuste qu'elle paraissait; il n'était jamais longtemps sans avoir des accès de fièvre, et ne savait ce que c'était que de se ménager dans un temps comme celui-ci. M. de Seignelay avait la marine, et il paraissait probable que, comme tous les passages d'Irlande dépendaient de lui, le roi d'Angleterre serait mieux servi. Ce n'est pas que sous la direction de M. de Louvois, qui fut à la vérité pendant peu de temps, il n'y eût une grande profusion de toutes les choses nécessaires, et cela était allé si loin, qu'elles ne purent pas toutes passer avec le roi d'Angle terre, ni avec la flotte qui la suivit. Il en demeura même encore quantité à Brest.
Il y avait déjà longtemps que la Dauphine était malade, et qu'elle ne voyait presque personne. On n'avait aucune foi à son mal ; cependant, elle était enflée et maigrissait fort. Les médecins ne lui faisaient rien du tout. A la fin de l'hiver, elle s'était mise entre les mains d'une femme, qui lui avait donné d'abord quelque soulagement, et qui, en effet, l'avait fait désenfler ; mais cela était revenu : ensuite, elle s'était remise encore une fois entre
les mains des médecins. Enfin, ils avouèrent leur ignorance Mrae la Dauphine voulut tâter des empiriques : on en consulta beaucoup. Enfin, elle demanda au roi une permission de se mettre ^ntre les mains d'un prêtre normand, dont le maréchal de Bellefond était' entêté, et qui se donnait pour un homme à divers secrets. Son premier métier avait été, demeurant au collège de Navarre, d'apprendre à siffler à des linottes. Un de ses amis, souffleur de sa profession, lui laissa en mourant tous ses secrets, et le prêtre s'en servit heureusement. Cela établit sa réputation : il se trouva, en Normandie, auprès de chez le maréchal, qui est homme à s'entêter fort aisément. Il vanta le prêtre, et, enfin, lui établit une réputation d'habileté, qu'il ne méritait nullement. Ce fut l'homme dont Mme la Dauphine se servit. Elle s'en trouva bien dans le commencement, et redevint ensuite dans le même état. Peu de gens se souciaient de cette princesse, parce qu'elle ne contribuait ni à la fortune des personnes, ni aux plaisirs de la cour. Il y avait un temps assez considérable que M. de la Trémouille faisait l'amou-
reux d'elle publiquement. Il était à la vérité parfaitement bien fait, mais d'une laideur choquante, et, l'on peut dire, non commune. On l'accusait d'avoir l'esprit à l'avenant. On était si accoutumé à le voir lorgner, que personne n'y faisait la moindre attention, et l'on ne s'avisait pas de faire le tort à Mme la Dauphine de croire qu'elle l'aimât. Cependant, quelques gens osèrent à la fin le penser. Mme la Dauphine lui parlait, même plus souvent qu'à un autre, parce qu'il se présentait plus souvent à elle. On n'a pu savoir si M. de la Trémouille avait la liberté de lui découvrir sa passion un peu plus évidemment que par des lorgneries ; mais, enfin, la Dauphine lui fit dire par la d'Arpajon, sa dame d'honneur, de ne se plus présenter devant elle. Gela se serait passé entre eux trois, et peutêtre Monseigneur, à qui Mme la Dauphine pouvait l'avoir dit, si M. de la Trémouîlie ne se fût avisé d'aller porter sa plainte au roi, qui lui répondit, que Mme la Dauphine était sage, quelle avait ses raisons pour cette défense, et que, peut-être, le tort qu'elle avait eu, c'était de ne lavoir pas fait plus tôt.
Bans ce temps-là, il se passa une autre scène assez considérable, à l'égard deMme la duchesse.
Elle était des plus jeunes et des plus éveillées, et rassemblait chez elle ce qu'il y avait de plus jeunes femmes, à la tête desquelles était Mme de Valentinois, fille de M. d'Armagnac, plus coquette, elle toute seule, que toutes les femmes du royaume ensemble.
Dès l'hiver, il y avait eu une grande affaire: M. de Marsan, à qui Mme la durlujsse s'était moquée, s'avisa de lorgner Mme la duchesse, à ce qu'on dit, pour se venger d'elle. Mme la duchesse répondit aux lorgneries. M. de Marsan écrivit; Mme la duchesse fit réponse. Ces sortes de vengances, avec une aussi jolie personne, et du rang de Mme la duchesse, retombent bien souvent sur les maîtresses. Il fut découvert. M. le prince s'en plaignit au roi. Le roi lui dit qu'il n'avait qu'à faire ce qu'il voudrait, qu'il ne se mêlait plus de la conduite de Mme la duchesse. Mme la duchesse fut bien grondée. Le roi ne voulut pas lui en parler; mais il dit à Mme de Ma intenon de le faire. Mme de Maintenon en pari 3 à Mme la duchesse, qui
se mit à lui rire au nez, et dit qu'elle n'avait écrit que pour se moquer de M. de Marsan.
A cette affaire, se mêla un autre incident. M. le prince qui, quand il veut savoir quelque chose, y prend tous les soins imaginables, mit des gens en campagne pour savoir ce qui se passait chez Mme la duchesse. On lui vint rapporter que l'on avait vu sortir de chez elle un homme qui se cachait. M. le prince envoya quérir Mrae de Mareuil, qui était la dame d'honneur, pour savoir qui était cet homme ; Mme de Mareuil jura qu'il n'en était point entré, et que Mme la duchesse avait demeuré, tout le- jour, seule, avec Mme de Valentinois. On fit de grandes perquisitions ; enfin, on trouva que c'était un peintre que Mme de Valentinois avait fait venir, pour faire un portrait en petit. Elles furent grondées au dernier point. Elles en fondirent en larmes, et l'on interdit à Mme la duchesse tout commerce avec Mme de Valentinois ; mais elles se rejoignirent bientôt, et il n'en fut plus parlé.
Tout cela demeura pendant quelque temps dans une assez bonne intelligence ; mais, peu après le départ de M. le duc pour l'armée, il
y eut une nouvelle scène, ou plutôt une continuation de la première. M. le prince en reparla au roi, mais avec plus de chaleur. Enfin, le roi ordonna que Mme la duchesse serait toujours avec Mme la princesse ; que, quand elle irait à Chantilli, elle ne recevrait pas de visite dans son appartement. Rien de tout cela ne fut exécuté, hormis qu'elle n'eut plus la compagnie de ses filles.
L'Espagne avait une envie démesurée de voir des enfants à son roi. Peu de jours après que la reine fut morte, on proposa au roi catholique de se remarier, et on lui fit voir les portraits de l'infante de Portugal, de la princesse de Toscane, et de la troisième fille de l'électeur palatin, dont l'aînée avait épousé l'Empereur, et la seconde, le roi de Portugal. On ne sait si ce fut le goût, dont il n'avait guère, qui prévalut, ou les conseils de ses ministres, qui étaient l'écho de M. de Mansfeld ; mais il choisit la fille de l'Électeur paiatin, qui était des trois la moins belle. On demanda des vaisseaux au roi de Portugal pour l'aller chercher. Le ministre du roi obligea le roi de Portugal à n'en point donner, M. de
Mansfeld fut choisi par le roi d'Espagne pour l'aller épouser. îl s'embarqua sur un vaisseau portugais ; passa en Angleterre, vit le prince d'Orange comme roi, ce qu'avait déjà lait l'ambassadeur d'Espagne et l'envoyé de l'empereur; prit des ordres du prince d'Orange, pour qu'on lui fournît, en Hollande, tous les vaisseaux qui seraient nécessaires pour la sûreté du passage de la reine, et s'en alla à la cour de l'empereur.
La flotte de la Méditerranée se mit en mer, sous le commandement du chevalier de Tourville ; l'on publiait que ce n'était que pour la Méditerranée : cependant il ouvrit ses ordres secrets, et trouva que c'était pour passer dans l'Océan, et venir à Brest joindre le reste de l'armée navale : elle était composée de vingtdeux vaisseaux de guerre. Il y en avait beaucoup parmi, qui ne pouvaient soutenir ni un combat, ni l'effort d'une tourmente. On n'avait voulu que paraître, et mettre beaucoup de vaisseaux sur mer. La flotte fut longtemps à passer ; on pressait extrêmement l'armement de Brest ; on envoyait courriers sur courriers au maréchal d'Estrées, qui était vice-amiral.
et qui comptait de commander toute celte flotte. Jamais la France n'en avait mis une si nombreuse sur pied, et jamais elle n'avait paru plus nécessaire. On savait la jonction de beaucoup de vaisseaux hollandais avec les Anglais, et qu'ainsi ils ne manqueraient pas de mettre les premiers en mer. On avait beau presser pour les nôtres : cela était inutile, parce qu'il manquait une infinité de choses qu'il fallait qui vinssent de différents endroits, et l'on n'allait pas commodément des ports de la Manche à ceux de l'Océan, de manière que les Anglais nous tenaient une infinité de choses bloquées. On attendait un gros vaisseau de Dunkerque, qu'on n'osa faire joindre. Nos matelots n'étaient pas en grand nombre ; la religion en avait fait évader une infinité, et des meilleurs ; et il en fallait un furieux nombre. On fut donc obligé de prendre des bateliers de la rivière de Loire pour les remplacer ; mais il fallait les dresser ; tout cela demandait du temps ; et à la cour on n'en voulait pas donner. M. de Seignelay donna ses ordres, pour tout ce qui était nécessaire: il tâcha au moins d'arriver, et partit de Ver-
sailles pour se rendre à Brest, où le maréchal d'Estrées le reçut fort bien, quoique, dans le fond du cœur, ils ne fussent nullement amis. ls eurent une conférence sur la marine ; et, dans la conférence, M. de Seignelay lui donna une lettre du roi, qui lui marquait, qu'étant informé des desseins des ennemis, il le croyait plus nécessaire à commander le long des côtes les troupes qu'il avait, qu'à commander l'armée navale La lettre était fort douce ; mais il n'y avait miel qui pût faire avaler un tel poison. Le maréchal sentit le dégoût de celui-ci aussi vivement qu'on le peut sentir. On lui avait l'ait toujours, et dans tous les temps, commander les flottes ; il avait toute l'expérience que l'on peut avoir ; il était revêtu d'une grande dignité, et on lui ôtait sa fonction dans le temps qu'elle était la plus brillante, sous un fort mauvais prétexte, pour la donner à un homme dont la dignité, le mérite et la connaissance étaient fort inférieurs au maréchal ; mais celui à qui on la donnait était un homme soumis, qui, de tout temps, avait été des plaisirs de M. de Seignelay, etqui était le seul homme de la marine pour qui il eût une sorte de con-
DE LA COUR t>E FRANCE 241
fiance et d'amitié Le maréchal soutint ce coup avec douleur, mais sans bassesse, et partit pour aller donner ses ordres où le roi lui ordonnait. M. de Seignelay cependant trancha du maître dans la marine, comme font tous les ministres du roi chacun dans leur district ; donna des ordres signés Louis, et plus bas Colbert. Il était enfin général en tout, hors qu'il ne donnait pas le mot, et même il en avait et les habits et la mine. Dans sa pénible fonction, il parla d'aller attaquer les ennemis jusque dans leurs ports, exagéra le peu de cas que le roi faisait des combats de mer qui s'étaient donnés jusqu'à lui, et dit qu'il prétendait que ces combats fussent dorénavant plus décisifs, et que l'on allât d'abord à l'abordage. Il s'embarqua, demeura quelque temps embarqué, et fit faire de grandes provisions. En un mot, il n'y eut personne qui n'eût cru qu'il allait tout de bon commander l'armée. Quand on sut cette nouvelle à la cour, elle parut fort extraordinaire. Tout le monde, grands et petits, s'y trouvaient intéressés, et il n'y avait personne qui ne songeât que, puisque l'on faisait un aussi grand tort à un homme de la
dignité du maréchal d'Estrées, on devait s'attendre à pis. M. de Seignelay s'ennuya bientôt sur son vaisseau : on Savait nulle nouvelle de la flotte de la Méditerranée; cependant les ennemis parurent à la hauteur d'Ouessant, qui est une petite île à huit lieues de Brest, et parurent au nombre de soixante vaisseaux. On avait de petits bâtiments de garde, qui en vinrent avertir. Le maréchal d'Estrées s'en revint incessamment à Brest, parce que c'était la grande affaire. M. de Seignelay, qui n'avait plus d'affaires, songea à ses plaisirs, joua gros jeu, conserva peu le décorum de ministre, laissa promener les ennemis huit ou dix jours le long des côtes, et souffrit qu'il vînt une escouade de dix-huit ou vingt vaisseaux à demi-lieue de la côte, et à quatre de Brest. Pendant ce temps-là, pourtant, le convoi qu'il attendait des ports de la Manche arriva fort heureusement. Il lui vint aussi des vaisseaux de Rochefort, chargés de ce qui manquait pour la flotte. 11 lui vint des matelots de tous côtés : enfin, cette flotte, à qui tout manquait huit jours avant qu'il arrivât, mais à un tel point que les officiers ne voulaient pas même
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monter sur leurs vaisseaux, fut pourvue de tout au delà de ce qu'il fallait.
Malgré cette heureuse réussite et les plaisirs que prenait M. de Seignelay, il ne laissait pas d'avoir ses heures de chagrin. La flotte de Provence n'arrivait pas ; on avait nouvelle qu'elle avait passé à Cadix, il y avait bien du temps. Celle des ennemis était justement au passage pour arriver à Brest ; on avait envoyé au-devant des vaisseaux qui ne revenaient pas. On lui rendait aussi compte de l'inquiétude du roi. Elle augmentait la sienne, d'autant plus qu'il avait emporté l'armement du roi à lui, et que tous les autres ministres n'en avaient point été d'avis. Il se lassa enfin de voir continuellement cette escadre des ennemis s'avancer du côté de Brest ; il en fit sortir une de dix vaisseaux de la rade, pour donner la chasse aux ennemis quand ils paraîtraient : cela leur fit tenir un peu bride en main. Le vent avait toujours été assez bon aux ennemis ; il changea un soir, et fut si violent, qu'il les obligea de quitter Ouessant, et de se retirer aux côtes d'Angleterre. Ce vent, qui leur était contraire, était bon à l'armée de Provence.
Tourville, qui depuis deux jours était à vingt lieues de Brest, et qui avait su, par un petit bâtiment anglais, que l'armée des ennemis était à la hauteur d'Ouessant, jugeant qu'ils n'avaient pas pu demeurer en cet endroit, fit donner toutes les voiles et arriva dans l'endroit où se tenait ordinairement leur escadre. Il y avait vingt-quatre heures qu'ils s'en étaient retirés ; ainsi son arrivée fut due à un coup du ciel; car il eût été obligé de s'en retourner, ou d'aller à Rochefort, si les ennemis eussent encore demeuré longtemps là. La joie de son arrivée fut grande à Brest, et encore plus grande à la cour, où l'on commençait d'en désespérer.
On avait déjà commencé à faire marcher en Flandre les troupes de la Guyenne; le maréchal de Lorge avait eu aussi avis qu'on l'en tirerait bientôt. Il n'y avait plus d'autres troupes qu'en Bretagne et en Normandie Elles eurent aussi ordre de marcher en Flandre, aussitôt que le courrier eut apporté la nouvelle de l'arrivée de M de Tourville.
Dans toutes les petites affaires qui se passèrent en Flandre, les troupes du roi, quoiqu'il
y en eût beaucoup de nouvelles dans l'armée, avaient l'avantage sur celles des ennemis ; mais ils en avaient un autre, qui était qu'il en désertait un nombre infini des nôtres, et que des leurs il n'en désertait point. L'affaire la plus considérable qu'il y eut, fut un détachement où Saint-Gelais commandait. On tomba sur une partie des gardes à cheval du roi d'Espagne et des Pays-Bas. Ils témoignèrent une bravoure extraordinaire, et revinrent jusqu'à cinq fois à la charge ; ils furent pourtant tous tués et faits prisonniers ; comme la cavalerie des Espagnols n'était pas montée, les gouverneurs des places faisaient ce qu'ils pouvaient pour la monter à nos dépens, et envoyaient beaucoup de partis pour prendre des chevaux au fourrage. Il y en eut un d'assez insolent pour venir se mettre entre les gardes, pour prendre des chevaux, dès le soir, à l'abreuvoir, et il fut assez indiscret pour tirer. Rien ne le pouvait mieux faire découvrir : aussi le fut-il ; et le bruit en vint aussitôt au quartier général que les gardes étaient attaqués. Tous les jeunes gens qui y étaient montèrent à cheval, et poussèrent sans savoir ce que c'était; le
prince de Rohan, fils de M. de Soubise, eut le genou cassé ; Nogaret, un cheval tué sous lui, et le bras un peu égratigné. Tout le parti fut sacrifié; il ne s'en sauva pas un seul. C'étaient là les grandes affaires du maréchal d'Humières, à cause des ordres qu'il avait Pour ce qui regardait l'armée de M de Duras, on n'y avait point encore vu d'ennemis, et il n'y avait eu que de la cavalerie rassemblée.
M. de Lorraine avait envoyé à l'empereur pour savoir s'il voulait absolument que l'on assiégeât Mayence, et lui en remontrer les inconvénients. 11 en reçut l'ordre et s'y disposa. La nouvelle vint à Versailles de cette résolution La joie en fut grande; le roi même et M. de Louvois dirent que, si les ennemis avaient pris un conseil d'eux, ils n'auraient pas fait autre chose. Il y eut beaucoup de paris à la cour qu'ils l'attaqueraient ou qu'ils ne l'attaqueraient pas ; le maréchal de Bellefond, qui tient de l'extraordinaire en tout, paria encore, trois jours après que la nouvelle fut venue de l'ouverture de la tranchée, qu'ils ne l'attaqueraient pas. Mayence était un si grand
événement, que tout le monde avait les yeux attachés dessus.
L'empereur s'avança à Neubourg pour le mariage de la reine d'Espagne. Il devait venir ensuite à Ausbourg, pour tâcher de faire déclarer son fils roi des Romains, qui était déjà roi de Hongrie. Jamais il ne pouvait prendre une plus belle occasion; toute l'Allemagne était dans ses intérêts, et protestants et catholiques ; et c'était peut-être la seule fois que cela s'était ainsi rencontré, et, s'il y avait un temps où le roi ne pût lui apporter d'obstacle, c'était celui-là.
M. de Bavière se rendit à Mayence. M. de Lorraine y disposa ses attaques, et en fit trois, qui furent celle de l'Empire, celle des Saxons, et celle des Bavarois ; l'armée n'était composée que de quarante mille hommes : la quantité de troupes qu'il y avait dans Mayence, faisait qu'ils étaient, obligés de monter une tranchée très forte, et leurs troupes en étaient fort fatiguées. Quand M. de Duras vit le siège en train, il commença à rassembler son armée, fit joindre la cavalerie et l'infanterie, passa le Rhin à Philisbourg, entra dans le Palatinat,
et voulut occuper les postes que remplissaient les troupes de M. l'électeur de Bavière, commandées par M. de Sérini, qui était son général. On en reprit dabord quelques-uns, et l'on fut à Heidelberg, qui était Tendroit où il y en avait davantage, ne doutant point que l'on ne l'emportât; mais cela ne réussit pas comme l'on avait espéré M. de Sérini jeta beaucoup de troupes dedans, et se retira dans les bois avec le reste. On voulut faire attaquer Heidelberg; mais l'on y trouva trop de résistance. M. de Duras jeta la faute de la réussite sur Tessé, maréchal de camp, qui avait eu l'ordre de l'évacuer et de le raser, disant qu'il l'avait assuré que cette place ne pourrait être en un moindre état de défense. Il fallut s'en retourner avec sa courte honte.
Tout le monde était fort éveillé sur les événements. On ne doutait point aussi de voir un combat naval, de manière que tout était aussi en mouvement sur cela. On fut quelques jours à raccommoder les vaisseaux, et à faire prendre de l'eau à ceux de Provence en attendant que le vent fût bon pour sortir
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de Brest. Il y avait des officiers qui devaient passer en Irlande. Gacé, qui était gouverneur du pays d'Aunis et de la Rochelle, avait eu le dégoût que l'on y avait envoyé, à la fin de l'hiver, la Trousse pour y commander La Trousse se trouva extrêmement mal, et, par conséquent, dans l'impossibilité de servir. On y envoya Samt-Rkut prendre sa place : ce dégoût-là fut plus violent pour Gacé que le premier. Il demanda à aller servir en Irlande, et il lut lieutenant général du roi d'Angleterre. Outre lui, le roi envoya encore le marquis d'Escars, vieux brigadier, avec MM. d'Hocquincourt, d'Amanse et de Saint-Pater, qui étaient de jeunes colonels. On fit appareiller un vaisseau pour les porter, et quand le vent fut bon, la flotte mit à la voile. Le vaisseau destiné pour l'Irlande et une grande flûte destinée à porler les équipages, se séparèrent de l'armée navale pour aller en Irlande ; mais la flotte, sur laquelle était M. de Seignelay, s'en alla descendre à Belle-Isle. Le vaisseau, dont je viens de parler, destiné pour l'Irlande, fut attaqué par les Anglais à son retour à Belle-Isle, et le capitaine en fut tué. Voilà à quoi se termina,
pour lors, l'exploit de la plus formidable armée que le roi eût jusqu'à présent mise sur la mer.
DE
M*" de sévigné
LETTRE PREMIÈRE
/ aris, le 30 décembre 1672.
J'ai vu votre grande lettre à d'Hacqueviile : je comprends fort bien tout ce que vous lui mandez sur l'évêque de Marseille ; il faut que le prélat ait tort, puisque vous vous en plaignez. Je montrerai votre lettre à Langlade, et j'ai bien envie encore de la faire voira Mme Duplessis ; car elle est très prévenue en faveur de l'évêque. Les Provençaux sont d'un caractère tout particulier.
Voilà un paquet que je vous envoie pour Mme de Northumberland. Vous ne comprendrez pas aisément pourquoi je suis chargée de
ce paquet ; il vient du comte de Sunderland, qui est présentement ambassadeur ici. Il est fort de ses amis ; il lui a écrit plusieurs fois ; mais, n'ayant point de réponse, il croit qu'on arrête ses lettres; et M. de la Rochefoucault, qu'il voit très souvent, s'est chargé de faire tenir le paquet dont il s'agit. Je vous supplie donc, comme vous n'êtes plus à Aix, de le renvoyer par quelqu'un de confiance , et d'écrire un mot à Mme de Northumberland, afin qu'elle vous fasse réponse , et qu'elle vous mande qu'elle l'a reçu ; vous m'enverrez sa réponse.
La Marans est dans une dévotion et dans un esprit de douceur et de pénitence qui ne se peuvent comprendre ; sa personne est changée à n'être pas reconnaissante : elle paraît soixante ans. Elle trouva mauvais que sa sœur m'eût conté ce qu'elle lui avait dit sur cette enfant de M. de Longueville, et elle se plaignit aussi de moi de ce que je l'avais redonné au public; mais ses plaintes étaient si douces, que Montalais en était confondue pour elle et pour moi; en sorte que, pour m'excuser, elle lui
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dit que j'étais informée de la belle opinion qu'elle avait que j'aimais M de Longueville. La Marans, avec un esprit admirable, parla de Mme de Grignan; elle en dit beaucoup de bien, mais sans aucune affectation. Elle ne voit plus qui que ce soit au monde sans exception ; si Dieu fixe cette bonne tête-là, ce sera un des grands miracles que j'aurai jamais vus
J'allai hier au Palais-Royal, avec Mme de Monaco; je m'y enrhumai à mourir; j'y pleurai Madame de tout mon cœur. Je fus surprise de l'esprit de celle-ci1; non pas de son esprit agréable, mais de son esprit de bon sens : elle se mit sur le ridicule de M. de Mekelbourg d'être à Paris présentement; et je vous assure que l'on ne peut mieux dire. C'est une personne très opiniâtre et très résolue, et assurément de bon goût : car elle hait Mme de Gourdon à ne la pouvoir souffrir. Monsieur me fit toutes les caresses du monde, au nez de la maréchale de Clérembault 2 ; j 'étais
1 Elisabeth-Charlotte, palatine du Rhin, que Monsieur, frère unique de Louis XIV, épousa en secondes noces, la 21 novembre 1671.
3 Gouvernante des enfants de Monsieur.
soutenue de la Fiennes, qui la hait mortellement, et à qui j'avais donné à dîner, il n'y a que deux jours. Tout le monde croit que la comtesse du Plessis1 va épouser Clérembault. M. de la Rochefoucault vous fait cent mille compliments : il y a quatre ou cinq jours qu'il ne sort point; il a la goutte en miniature. J'ai mandé à Mme du Plessis que vous m'aviez écrit des merveilles de son fils. Adieu, ma belle : vous savez combien je vous aime.
* Marie-Louise le Loup de BeJlenave, veuve d'Alexandre de Choiseul, comte de Plessis; et remariée depuis à René Gilier du Puygarreau, marquis de Clérembault crémier çcuyer de Madame, duchesse d'Orléani.
Paris, 27 février 1613.
Mme Bayard et M. de La Fayette arrivent dans ce moment ; cela fait, ma belle, que je ne puis vous dire que deux mots de votre fils : il sort d'ici, et m'est venu dire adieu, et prier de vous écrire ses raisons sur l'argent : elles sont si bonnes, que je n'ai pas besoin de vous les expliquer fort au long; car vous voyez, d'où vous êtes, la dépense d'une campagne qui ne finit point. Tout le monde est au désespoir , et se ruine. 11 est impossible que votre fils ne fasse un peu comme les autres ; et, de plus, la grande amitié que vous avt'L pour Mme de Grignan fait qu'il en faut témoigner à son frère. Je laisse au grand d'Hacqueville à vous en dire davantage. Adipu, ma très chère.
LETTRE III
Paris, le 15 avril 1673.
Mm* de Northumberland me vint voir hier ; j'avais été la chercher avec Mme de Coulanges : elle me parut une femme qui a été fort belle, mais qui n'a plus un seul trait de visage qui se soutienne, ni où il soit resté le moindre air de jeunesse; j'en fus surprise : elle est avec cela mal habillée; point de grâce; enfin, je n'en fus point du tout éblouie; elle me parut entendre fort bien tout ce qu'on dit, ou, pour mieux dire, ce que je dis; car j'étais seule. M. de la Rochefoucault et Mme deThianges, qui avaient envie de la voir, ne vinrent que comme elle sortait. M. de Chaulnes partit hier, et le comte Tôt aussi; ce dernier est très affligé de quitter la France : je l'ai vu quasi tous les jours, pendant qu'il a été ici; nous avons traité votre chapilre plusieurs fois. La maréchale de Grammont s'est trouvée mal; d'Hacqueville y a été toujours courant,
lui mener un médecin : il est, en vérité, un peu étendu dans ses soins. Adieu, mon amie : j'ai le sang si échauffé, et j'ai tant eu de tracas ces jours passés, que je n'en puis plus; je voudrais bien vous voir pour me rafraîchir le sang.
Paris, le 19 mai 1673.
Je vais demain à Chantilli : c'est ce même voyage que j'avais commencé l'année passée jusque sur le Pont-Neuf, où la fièvre me prit; je ne sais pas s'il arrivera quelque chose d'aussi bizarre, qui m'empêche encore de l'exécuter : nous y allons, la même compagnie, et rien de plus.
Mme du Plessis était si charmée de votre lettre, qu'elle me l'a envoyée ; elle est enfin partie pour sa Bretagne. J'ai donné vos lettres à Langlade, qui m'en a paru très content; il honore toujours beaucoup Mme de Grignan.
Paris, le 26 mai 1673.
Si je n'avais la migraine, je vous rendrais compte de mon voyage de Chantilli, et je vous dirais que de tous les lieux que le soleil éclaire, il n'y en a point conmme celui-là. Nous n'y avons pas eu un trop beau temps ; mais la beauté de la chasse dans les carrosses vitrés a suppléé à ce qui nous manquait. Nous y avons été cinq ou six jours ; nous vous y avons extrêmement souhaitée; non seulement par amitié, mais parce que vous êtes plus digne que personne au monde d'admirer ces beautés-là. J'ai trouvé ici à mon retour deux de vos lettres. Je ne pus faire achever celle-ci vendredi, et je ne puis l'achever moi-même aujourd'hui, dont je suis bien fâchée : car il me semble qu'il y a longtemps que je n'ai causé avec vous. Pour répondre à vos questions, je yonc dirai que
M",e de Brissac * est toujours à l'hôtel de Gonti. Monsieur le Premier et ses enfants sont fort assidus auprès d'elle; M. de Montaigu ne l'a, je crois, point vue de ce voyage-ci, de peur de déplaire à Mme de Northunberland, qui part aujourd'hui; Montaigu l'a devancée de deux jours; tout cela ne laisse pas douter qu'il ne l'épouse. Mme de Brissac joue toujours la désolée, et affecte une très grande négligence. La comtesse du Piessis a servi de dame d'honneur deux jours avant que Monsieur soit parti ; sa belle-mère a n'y avait pas voulu consentir auparavant. Elle n'égratigne point M. de Monaco. Je crois qu'elle trouve que la seconde place de chez Madame est assez bonne pour la femme de Glérembault : elle le sera assurément dans un un mois.
Nous allons dîner à Livry, M. de la Rochefoucauld Morangi , Coulanges et moi; c'est une chose qui me paraît bien étrange, d'aller dîner à Livry, et que ce ne soit pas avec
* Gabrielle-Lomse de Saint-Simon, duchesse de Brissac.
2 Colombe le Charron, femme de César, duc de Choiseul, pair et maréchal de France, et première dame d'honneur de Madame,
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vous. L'abbé Testii est allé à Fontevrault; je suis trompée s'il n'eût mieux fait de n'y pas aller, et si ce voyage-là ne déplaît à des gens à qui il est Don de ne pas déplaire.
L'on dit que Mme de Montespan est demeurée à Courtrai. Je reçois une petite lettre de vous : si vous n'avez pas reçu des miennes, c'est que j'ai eu bien des tracas ; je vous conterai mes raisons quand vous serez ici. M. le duc s'ennuie beaucoup à Utrecht. Adieu, ma belle : je suis toute à vous assurément.
Paris, 30 juin 1673.
Eh bien! eh bien! ma belle, qu'avez-vom à crier comme un aigle? Je vous demande que vous attendiez à juger de moi, quand vous serez ici; qu'y a-t-il de si terrible à ces paroles : Mes journées sont remplies? Il est vrai que Bavard est ici, et qu'il fait mes affaires ; mais, quand il a couru tout le jour pour mon service, écrirai-]' e? Encore faut-il lui parler. Quand j'ai couru, moi, et que je reviens, je trouve M. de la Rochefoucault, que je n'ai point vu de tout le jour ; écrirai-je? M. de la Rochefoucault et Gourville sont ici ; écrirai-je? Mais quand ils sont sortis? Ah! quand ils sont sortis ! il est onze heures, et je sors, moi ; je couche chez nos voisins, à cause qu'on bâtit devant mes fenêtres. Mais l'apresdînée? J'ai mal à la tête. Mais le matin? J'y ai mal encore, et je prends des bouillons d'herbes qui m'enivrent. Vous Mes en Provence,
ma belle, vos heures sont libres, et votre tête encore plus; le goût d'écrire vous dure encore pour tout le monde ; il m'est passé pour tout le monde. Ne mesurez donc point notre amitié sur l'écriture; je vous aimerai autant en ne vous écrivant qu'une page en un mois, que vous en m'en écrivant dix en huit jours. Quand je suis h Saint-Maur, je puis écrire, parce, que j'ai plus de tête et plus de loisir; mais je n'ai pas celui d'y être, je n'y ai passé que huit jours de cette année. Paris me tue. Si vous saviez comme je ferais ma cour à des gens à qui il est très bon de la faire, d'écrire souvent toutes sortes de folies, et combien je leur en écris peu, vous jugeriez aisément que je ne fais pas ce que je veux là-dessus. Il y a aujourd'hui trois ans que je vis mourir Madame : je relus hier plusieurs de ses lettres; je suis toute pleine d'elle Adieu, ma très chère : vos défiances seules composent votre unique défaut, et la seule chose qui peut me déplaire en vous.
LETTRE Vil
Paris, 14 juillet 1673.
Voici ce que j'ai fait depuis que je ne vous ai écrit : j'ai eu deux accès de fièvre, il y a six mois que je n'ai été purgée ; on me purge une fois, on me purge deux ; le lendemain de la deuxième, je me mets à table: ah! ah! j'ai mal au cœur, je ne veux point de potage : mangez donc un peu de viande ; non, je n'en veux point : mais vous mangerez du fruit ; je crois que oui : eh bien! mangez-en donc; je ne saurais, je mangerai tantôt : que l'on m'ait ce soir un potage et un poulet. Voici le soir, voilà un potage et un poulet; je n'en veux point, je suis dégoûtée, je m'en vais me coucher, j'aime mieux dormir que de manger. Je me couche, je me tourne, je me retourne, je n'ai point de mal, mais je n'ai point de sommeil aussi ; j'appelle, je prends un livre, je le referme ; le jour vient, je me lève, je vais à la fenêtre ; quatre heures sonnent, cinq heures, six heures; je me recourbe, je
m'endors jusqu'à sept heures; je me lève à huit, je me mets à table à douze inutilement, comme la veille; je me remets dans mon lit le soir inutilement, comme l'autre nuit. Êtesvous malade? nenni. Êtes-vous plus faible? nenni. Je suis dans cet état trois jours et trois nuits ; je redors présentement; mais je ne mange encore que par machine, comme les chevaux, en me frottant la bouche de vinaigre : du reste, je me porte bien, et je n'ai pas même si mal à la tête. Je viens d'écrire des folies à M. le duc; si je puis, j'irai dimanche à Livry pour un jour ou deux. Je suis très aise d'aimer Mme de Coulanges à cause de vous. Résolvez-vous, ma belle, de me voir soutenir toute ma vie, à la pointe de mon éloquence, que je vous aime plus encore que vous ne m'aimez; j'en ferai convenir Corbinelli en un demi-quart d'heure : au reste, mandez-moi bien de ses nouvelles ; tant de bonnes volontés seront-elles toujours inutiles à ce pauvre homme? Pour moi, je crois que c'est son mérite qui leur porte malheur. Segrais porte guignon; Mme de Thianges est des tmies de Corbinelli, Mme Scarron, mille
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personnes, et je ne lui vois plus aucune espérance de quoi que ce puisse être. On donne des pensions aux esprits; c'est un fonds abandonné à cela; il en mérite mieux que tous ceux qui en ont ; point de nouvelles, on ne peut rien obtenir pour lui. La Marans est une sainte; il n'y a point de raillerie : cela me paraît un miracle. La Bonnetot est dévote aussi; elle a ôté son œil de verre ; elle ne met plus de rouge, ni de boucles. Mme de Monaco ne fait pas de même ; elle me vint voir l'autre jour, bien blanche : elle est favorite et engouée de cette madame-ci, tout comme de 1 autre; cela est bizarre. Langlade s'en va demain en Poitou, pour deux ou trois mois. M de Marsillac est ici ; il part lundi , pour aller à Barège; il ne s'aide pas de son bras. M™* la comtesse du Plessis va se marier; elle a pensé acheter Frêne. M. de la Rochefoucault se porte très bien ; il vous fait mille et mille compliments et à Corbinelh. Adieu, je suis bien en train de jaser; voilà ce que c'est que de ne point manger et ne point dormir ! J'embrasse Mme de Grignan et toutes ses perfections.
LETTRE VIII
Pari?, 4 septembre 1673.
Je suis à Saint-Maur ; j'ai quitté toutes mes affaires et tous mes amis ; j'ai mes enfants et le beau temps, cela me suffît. Je prends des eaux de Forges ; je songe à ma santé ; je ne vois personne, je ne m'en soucie point du tout ; tout le monde me paraît si attaché à ses plaisirs, et à des plaisirs qui dépendent entièrement des autres, que je me trouve avoir un don des fées, d'être de l'humeur dont je suis. Je ne sais si Mme de Coulanges ne vous aura point mandé une conversation d'une après-dînée de chez Gourville, où étaient fl\me Scarronet l'abbé Testu, sur les personnes qui ont le goût au-dessus ou au-dessous de leur esprit ; nous nous jetâmes dans des subtilités, où nous n'entendions plus rien : si l'air de Provence, qui subtilise encore toutes choses, vous augmente nos visions là-dessus, vous serez dans les nues. Vous avez le goût
au-dessus de votre esprit ', et M. de la Rochefoucault aussi, et moi encore; mais pas tant que vous deux. Voilà des exemples qui vous guideront. M. deCoulanges m'a dit que votre voyage était encore retardé : pourvu que vous rameniez Mme de Grignan, je n'en murmure pas ; si vous ne la ramenez point, c'est une trop longue absence. Mon goût augmente à vue d'oeil pour la supérieure du Calvaire ; j'espère qu'elle me rendra bonne. Le cardinal de Retz est brouillé pour jamais avec moi, de m'avoir refusé la permission d'entrer chez elle; je la vois quasi tous les jours; j'ai vu enfin son visage ' : il est agréable, et Ton s'aperçoi' bien qu'il a été beau; elle n'a que quarante ans ; mais l'austérité de la règle l'a tort changée. Mœe de Grignan a fait des merveilles d'avoir écrit à la Marans ; je n'ai pas été si sage ; car je fus l'autre jour chercher Mme de Schombc ,-g 2, et je ne la demandai point. Adieu, ma belle ; je souhaite votre re-
1 Les religieuse? du Calvaire ont leur voile baissé au parloir, excepté pour leurs proches parents, ou dans des cas particuliers.
2 Mme de Schomberg et Mme de Marans étaient logée» dans la même maison.
tour ave^ une impatience digne de notre amitié.
J'ai reçu les cinq cents livres, il y a long-
emps. Il me semble que l'argent est si rare
jn'on n'en devrait point prendre de ses amies ;
faites mes excuses à M. l'abbé de Goulanges
de ce que j'ai reçu.
Paris, 8 octobre 1689.
Mon style sera laconique ; je n'ai point de tête; j'ai eu Ja fièvre; j'ai chargé M. du Bois de le mander.
Votre affaire est manquée et sans remède; Ton y a fait des merveilles de toutes parts , je doute que M. de Ghaulnes en personne l'eût pu faire. Le roi n'a témoigné nulle répugnance pour M. de Se vigne ; mais il était engagé, il y a longtemps; il l'a dit à tous ceux qui pensaient à la députation; il faut laisser nos espérances jusqu'aux états prochains ; ce n'est pas de quoi il est question présentement ; il est question, ma belle, qu'il ne faut point que vous passiez l'hiver en Bretagne à quelque prix que ce soit; vous êtes vieille, les rochers sont pleins de bois ; les catarrhes et les fluxions vous accableront ; vous vous ennuierez, votre esprit deviendra triste et baissera ; tout cela est sûr, et les choses du monde ne sont rien
en comparaison de tout ce que je vous dis. Ne me parlez point d'argent ni de dettes : je vous ferme la bouche sur tout. M. de Se vigne vous donne son équipage ; vous venez à M*_-Acorne ; vous y trouvez les chevaux et la calèche de M. deOhaulnes; vous voilà à Paris; vous allez descendre à l'hôtel de Chaumes; votre maison n'est pas prête, vous n'avez point de chevaux, c'est en attendant ; à votre loisir vous vous remettez chez vous. Venons au fait : vous payez une pension à M. de Sévigné ; vous avez ici un ménage ; mettez le tout ensemble; cela fait de l'argent ; car votre louage de maison va toujours. Vous direz : mais je dois, et je payerai avec le temps. Comptez que vous trouvez ici mille écus, dont vous payez ce qui vous presse ; qu'on vous les prête sans intérêt, et que vous les rembourserez petit à petit, comme vous voudrez, Ne demandez point d'où ils viennent, ni de qui c'est ; on ne vous le dira pas ; mais ce sont gens qui sont bien assurés qu'ils ne les perdront pas. Point de raisonnements là-dessus, point de paroles, ni de lettres perdues : il faut venir; tout ce que vous m'écrirez, je ne le lirai
seulement pas. En un mot, ma belle, il faut ou venir, ou renoncer à mon amitié, à celle de MmedeChaulneset à cel.ede MmedeLavardin; nous ne voulons point d'une amie qui veui vieillir et mourir par sa faute ; il y a de la misère et de la pauvreté à votre conduite ; il faut venir dès qu'il fera beau.
Paris, 20 septembre 1690.
Vous avez reçu ma réponse avant que j'aie reçu votre lettre. Vous aurez vu, par celle de Mme de Lavardin et par la mienne, que nous voulions vous faire aller en Provence, puisque vous ne veniez point à Paris ; c'est tout ce qu'il y a de meilleur à faire ; le soleil est plus beau, vous aurez compagnie; je dis même, séparée de Mme Grignan, qui n'est pas peu; un gros château, bien des gens; enfin, c'est vivre que d'être là. Je loue extrêmement Monsieur votre fils de consentir à vous perdre pour votre intérêt; si j'étais en train d'écrire, je lui en lerais des compliments; partez tout le plus tôt qu'il vous serapossible ; mandez-nous par quelles villes vous passerez, et à peu près le temps ; vous y trouverez de nos lettres. Je suis dans des vapeurs les plus tristes et le? plus cruelles où l'on puisse être ; il n'y a qu a souffrir, quand c'est la volonté de Dieu.
C'est du meilleur de mon cœur que f approuve votre voyage de Provence ; je vous le dis sans flatterie, et nous l'avions pensé, Mmede Lavardin et moi, sans savoir en aucune façon que ce fût votre dessein !.
* C'est ce que Mme de Sévigné appelait l'approbation de ses docleurê*
Paris, 19 septembre 1691.
Ma santé est un peu meilleure quelle n'a été, c'est-à-dire que j'ai un peu moins de vapeurs ; je ne connais point d'autre mal ; ne vous inquiétez pas de ma santé; mes maux ae sont pas dangereux ; et, quand ils le deviendraient, ce ne serait que par une grande langueur et par un grand dessèchement, ce qui n'est pas l'affaire d'un jour; ainsi, ma belle, soyez en repos sur la vie de votre pauvre amie ; vous aurez le loisir d'être préparée h tout ce ce qui arrivera, si ce n'est à des accidents imprévus, à quoi sont sujettes toutes les mortelles, et moi plus qu'une autre, parce que je suis plus mortelle qu'une autre ; une personne en santé me paraît un prodige. M. le chevalier de Grignan a soin de moi; j'en ai une reconnaissance parfaite, et je l'aime de tout mon cœur. Mrae la duchesse de Ghaulnes me vint voir hier; elle a mille bontés pour moi; mon
état lui fait pitié Notre pauvre ami Croizilles est toujours à Saint-Gratien : il me mande qu'il se porte fort bien à sa campagne; il faudrait que vous vissiez comme il est fait, pour admirer qu'il se vante de se porter fort bien ; nous en sommes véritablement en peine, le chevalier de Grignan et moi. L'abbé Testu est allé faire un voyage à la campagne ; nous le soupçonnons, M. de Chaumes et moi, d'être allé à la Trappe. La bonne femme, Mme l'Avocat, est bien malade ; il y a aussi bien longtemps qu'elle est au monde. Je suis toute à vous, ma chère amie, et à toute votre aimable et bonne compagnie.
L'on vient de me dire que M. de Lafeuillade r était mort cette nuit ; si cela est véritable, voilà un bel exemple pour se tourmenter des biens de ce monde.
* François d'Aubusson, duc de la Feuillade, pair et maréchal de France, gouverneur de Dauphiné, et père du dernier maréchal de ce nom.
LETTRE XII
Paris, 26 septembre 1691.
Venir à Paris pour l'amour de moi, ma chère amie ! la seule pensée m'en fait peur. Dieu me garde de vous déranger ainsi ! et, quoique je souhaite ardemment le plaisir de vous voir, je l'achèterais trop cher si c'était à vos dépens. 3e vous mandai, il y a huit jours, la vérité de mon état; j'étais parfaitement bien, et j'ai été, comme par miracle, quinze jours sans vapeurs, c'est-à-dire guérie de tous maux. Je ne suis plus si bien depuis trois ou quatre jours, et c'est la seule vue d'une lettre cachetée, que je n'ai point ouverte, qui a ému mes vapeurs. Je ressemble, comme deux gouttes d'eau, à une femme ensorcelée ; mais, l'après-dînée, je suis assez comme une autre personne ; je vous écrivis, il y a un mois ou deux, que c'était ma méchante heure, et c'est à présent la bonne. J'espère que mon mal, après avoir tourné et changé, me quittera peut-être; mais je demeu-
rerai toujours une très sotte femme, et vous ne sauriez croire comme je suis étonnée de l'être; je n'avais point été nourrie dans l'opinion que je le pusse devenir. Je reviens à ce voyage, ma belle ; comptez que c'est un château en Espagne pour moi, que de m'imaginer le plaisir de vous voir ; mais mon plaisir serait troublé si votre voyage ne s'accordait pas avec les affaires de Mme de Grignan et avec les vôtres. Il me paraît, cependant, tout intérêt à part, que vous feriez fort bien de venir l'une et l'autre ; mais je ne puis assez vous dire à quel point je suis touchée de la pensée de revenir uniquement à cause de moi. Je vous écrirai plus au long au premier jour.
Paris, mercredi 10 octobre 1691.
J'ai eu des vapeurs nouvelles, qui me durent encore, et aui me durent comme un point de fièvre qui m'afflige. En un mot. je suis folle, quoique je sois assurément une femme assez sage. Je veux remercier Mme de Grignan pour me calmer l'esprit ; elle a écrit des merveilles pour moi à M. le chevalier de Grignan.
A Madame de Grignan.
Je vous en remercie, Madame, je vous prie d'ordonner à. M. le chevalier de Grignan de m'aimer ; je l'aime de tout mon cœur : c'est un homme que cet homme-là. Ramenez Madame votre mère ; vous avez mille affaires ici ; prenez garde de voir vos affaires domestiques de trop près, et que les maisons ne vous empêchent de voir la ville. 11 y a plus d'une sorte d'intérêt en ce monde. Venez, Madame, venez ici pour l'amour des personnes qui vous
aiment, et songez qu'en travaillant pour vous, c'est me donner en même temps la joie de voir Madame votre mère.
A Madame de Sêvigné.
Mon Dieu! ma chère amie, que je serai aise de vous voir ! vraiment je pleurerais Lien ; tout me fait fondre en larmes. J'ai reçu ce matin des lettres de mon fils, l'abbé, qui était en Poitou, à deux lieues de Mme de la Troche. Un gentilhomme d'importance, gendre de Mme de la Rochebardon, chez qui Mme de la Troche est actuellement, vint dire adieu à mon fils, et c'est là qu'il apprit la mort de la Troche ', par la gazette, s'il vous plaît; car je n'en avais point parlé à mon fils, qui me fait une peinture de la désolation de ce gentilhomme d'avoir à donner chez lui une telle nouvelle, ce qui m'a rejetée dans les larmes : j'y retombe bien toute seule. M. de Pomponne croyait Mme de la Troche riche; je lui ai écrit, et il m'a mandé que la duchesse du Lude l'avait détrompé, et qu'ils avaient présenté un
* Tué au combat de Leuze, le 20 septembre 1f»91.
placet pour elle. Croisilles sort d'ici; il m'est venu voir de Saint-Gratien; je lui ai fait vos compliments ; il est fort bien. Ma petite fille est louche comme un chien : il n'importe; Mme de Grignan l'a bien été; c'est tout dire. Me voilà à bout de mon écriture, et toute à vous plus que jamais, s'il est possible.
LETTRE XIV
Paris, 24 janvier 1692.
Hélas î ma belle, tout ce que j'ai à vous dire de ma santé est bien mauvais ; en un mot, je n'ai repos ni jour ni nuit, ni dans le corps ni dans l'esprit; je ne suis plus une personne, ni par l'un ni par l'autre ; je péris à vue d'oeil ; il faut finir, quand il plaît à Dieu, et j'y suis soumise. L'horrible froid qu'il fait m'empêche de voir Mme de Lavardin. Croyez, ma très chère, que vous êtes la personne du monde que j'ai le plus véritablement aimée.
PREMIER EXTRAIT
Ce sont de ces sortes de choses qu'on ne pardonne pas en mille ans, que le trait que vous me fîtes hier. Vous étiez belle comme un petit ange. Vous savez que je suis alerte sur le comte de Dangeau ; je vous l'avais dit de bonne foi ; et, cependant, vous me quittâtes franc et net pour le galoper; cela s'appelle rompre de couronne à couronne ; c'est n'avoir aucun ménagement et manquera toutes sortes d'égards. Vous sentez que cette manière de
voir m'a tiré de grands rideaux. Vous avez oublié qu'il y a des choses dont je ne tâte jamais, et que je suis une espèce d'homme que l'on ne trouve pas aisément sur un certain pied. Sûrement ce n'est point mon caractère que d'être dupe et donner dans le panneau, tête baissée. Je me le tiens pour dit; j'entends le français. A la vérité, je ne ferai point de fracas; j'en userai fort honnêtement; je n'afficherai point; je ne donnerai rien au public ; je retirerai mes troupes ; mais comptez que vous n'avez point obligé un ingrat.
SECOIND EXTRAIT
Composé de phrases où il n'y a point de sens et que bien des gens de la cour mettent dans leurs discours.
Je vous assure, Monseigneur, qu'on est bien chagrin de ne pouvoir faire son devoir, et il est fort honnête de le pardonner. Je vous écris cette missive pour vous donner des nouvelles de M. Domatel ; j'espère qu'il sera bientôt hors d'affaire, et que sa maladie ne
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sera pas longue Je me suis trouvé depuis peu à un grand repas où on a mangé une bonne soupe et où vous avez été bien célébré. Vous savez, Monseigneur, que vous inspirez la joie. L'on fît mille plaisanteries ; vous me ferez bien la justice de croire que Ton a eu le dernier déplaisir de ne vous y avoir pas. J'ai bien l'envie d'avoir l'honneur de vous voir pour vous entretenir sur mon gazon. Mes fermiers sont cause que je ne puis m'aller rabattre chez Fredole ; mais je vais souvent en un lieu où l'on aime à se réjouir, et où l'on met les plats en bataille Je vous dis tout ceci, parce que je suis engoué de vous ; car votre caractère me réjouit, et, de bonne foi, il est vrai que je me suis coulé de mon pied en un lieu où j'ai vu de beaux esprits qui ne se peuvent passer de vous a cause de votre génie. Je m'étonne que vous ne veniez pas dialoguer avec les demoiselles ; c'est à coup sûr que vous les réjouissez quand elles vous voient ; car, assurément, vous êtes du bel air, et vous distinguez bien dans le beau monde où l'on vous rend justice. Il est vrai que je m'en allai hier au bal dans un grand embar-
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ras, dont j'eus bien de la peine de me tirer ; il est vrai que je m'en allai après à une campagne ; il est vrai que je n'y demeurai pas longtemps ; j'ouïs la bonne femme qui me parla bien de vous, qui me dit que vous faisiez figure, sûrement vous êtes aujourd'hui la coqueluche de tout le monde ; il est vrai que votre mérite n'est pas posticiie.
M»« LA COMTESSE DE LA FAYETTE SOUS LE NOM D'UN INCONNU
Tous ceux qui se mêlent de peindre des belles se tuent de les embellir pour leur plaire, et n'oseraient leur dire un seul de leurs défauts ; mais pour moi, madame, grâce au privilège d'inconnu que j'ai auprès de vous, je m'en vais vous peindre bien hardiment, et vous dire toutes vos vérités tout à mon aise, sans craindre de m'attirer votre colère : je suis au désespoir de n'en avoir que d'agréables à vous conter ; car ce me serait un grand déplaisir si, après vous avoir reproché mille défauts, je voyais cet inconnu aussi bien reçu de vous, que mille gens qui n'ont fait toute
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leur vie que de vous louer. Je ne veux point vous accabler de louanges, et m'amuser à vous dire que votre taille est admirable, que votre teint a une beauté et une fleur qui assurent que vous n'avez que vingt ans, que votre bouche, vos dents et vos cheveux sont incomparables ; je ne veux point vous dire toutes ces choses; votre miroir vous les dit assez; mais, comme vous ne vous amusez pas à lui parler, il ne peut vous dire combien vous êtes aimable et charmante, quand vous parlez ; et c'est ce que je veux vous apprendre.
Sachez donc, madame, si par hasard vous ne le savez pas, que votre esprit pare et embellit si fort votre personne, qu'il n'y en a point au monde de si agréable. Lorsque vous êtes animée dans une conversation dont la contrainte est bannie, tout ce que vous dites a un tel charme, et vous sied si bien, que vos paroles attirent les ris et les' grâces autour de vous ; et le brillant de votre esprit donne un si g and éclat à votre teint et à vos yeux, que, quoiqu'il semble que l'esprit ne dût toucher que ies oreilles, il est pourtant certain que le vôtre éblouit les yeux, et que l/**squ'on vous
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écoute. Ton ne voit plus qu'il manque quelque chose à la régularité de vos traits, et l'on vous croit la beauté du monde la plus achevée. Vous pouvez juger, par ce que je viens de vous dire, que, si je vous suis inconnu, vous ne m'êtes pas inconnue, et qu'il faut que j'aie eu plus d'une fois l'honneur de vous voir et de vous entretenir, pour avoir démêlé ce qui fait en vous cet agrément dont tout le monde est surpris ; mais je veux encore vous faire voir, madame, que je ne connais pas moins les qualités solides qui sont en vous, que je sais les agréables dont on est touché. Votre âme est grande, noble, propre à dispenser des trésors, et incapable de s'abaisser au soin d'en amasser. Vous êtes sensible à la gloire et à l'ambition ; et vous ne l'êtes pas moins aux plaisirs. Vous paraissez née pour eux, et il semble qu'ils soient faits pour vous. Votre présence augmente lés divertissements, et les divertissements augmentent votre beauté, lorsqu'ils vous environnent; enfin la joie est l'état véritable de votre âme, et le chagrin vous est plus contraire qu'à personne du nonde. Vous êtes naturellement tendre et
PORTRAIT
passionnée ; mais, à la honte de notre sexe, cette tendresse nous a été inutile, et vous l'avez renfermée dans le vôtre, en la donnant à Mme de La Fayette.. Ah ! madame, s'il y avait quelqu'un au monde assez heureux pour que vous ne l'eussiez pas trouvé indigne de ce trésor dont elle jouit, et qu'il n'eût pas tout mis en usage pour le posséder, il mériterait toutes les disgrâces dont l'amour peut accabler ceux qui vivent sous son empire. Quel bonheur d'être le maître d'un cœur comme le vôtre, dont les sentiments fussent expliqués par cet esprit galant et agréable que les dieux vous ont donné ! et votre cœur, madame, est sans doute un bien qui ne se peut mériter ; jamais il n'y en eut un si généreux, si bien fait, et si fidèle. Il y a des gens qui vous soupçonnent de ne le montrer pas toujours tel qu'il est ; mais, au contraire, vous êtes si accoutumée à ne rien sentir qu'il ne vous soit honorable de montrer, que même vous y laissez voir quelquefois ce que la prudence du siècle vous obligerait de cacher .; Vous êtes née la plus civile et la plus obligeante personne qui ait jamais été, et, par un air libre
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et doux qui est dans toutes vos actions, les plus simples compliments de bienséance paraissent en votre bouche des protestations d'amitié, et tous ceux qui sortent d'auprès de vous s'en vont persuadés de votre estime et de votre bienveillance, sans qu'ils se puissent dire à eux-mêmes quelle marque vous leur avez donnée de l'une et de l'autre. Enfin vous avez reçu des grâces du ciel, qui n'ont jamais été données qu'à vous ; et le monde vous est obligé de lui être venu montrer mille agréables qualités qui, jusqu'ici, lui avaient été inconnues. Je ne veux point m'embarquer à vous les dépeindre toutes ; car je romprais le dessein que j'ai de ne vous pas accabler de louanges, et de plus, madame, pour vous en donner qui fussent
Dignes de vous et de paraître,
Il faudrait être votre ami
Et je n'ai pas l'honneur de l'être.
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